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La Psychologie de Jésus 
et la Métaphysique de l'Incarnation" 


II. — CONSCIENCE DE LA DIVINITÉ EN JÉSUS-CHRIST 
Au delà de la prophétie : la vision directe et immédiate 


La psychologie moderne nous permet peut-être, toujours 
dans les mêmes conditions, c’est-à-dire soutenue et doublée 
par les lumières de la foi, de faire un autre bond en avant, et 
d’entrevoir maintenant les mystères de ce que la théologie 
appelle la science de vision. 

Il est nécessaire pour cela de rappeler d’abord ce que c’est 
que la conscience psychologique, puis de montrer ce qu’elle 


importance du sujet traité, nous donnons le 


4. Pour bien montrer l 
s ne publions aujourd’hui que la 
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peut devenir dans l’état mystique, enfin d'essayer d’entrevoir 
comment elle peut se dépasser elle-même, en s’approfondis- 
sant pour se creuser davantage, et alors timidement de dire 
ce qu’elle a pu être dans l’âme du Christ. J 


1. De la conscience en général 


La psychologie contemporaine nous a bousculé beaucoup 
de conceptions que les manuels du baccalauréat imposaient 
jadis à notre jeunesse : il y avait autrefois la conscience psy- 
chologique qui était un témoin, et la conscience morale qui. 
était un juge, et c’était un beau sujet de dissertation pour les 
débutants en philosophie. Mais un témoin, quoique présent 
au drame, lui est extérieur, tandis que la conscience est la 
tragédie elle-même en tant qu’intérieurement éclairée et connue 
à elle-même. En d’autres termes plus classiques, la conscience 
n’est plus une faculté distincte des autres, auxquelles elle vien- 
drait s’ajouter du dehors pour les éclairer au cours de Re | 
activités et nous permettre de connaître celles-ci. Mais elle 
est l’âme de ces facultés en tant que leurs actes leur sont inté- 
rieurement lumineux ; elle est une propriété ou un état de âme 
en ses parties supérieures et présentes à elles- “mêmes, plutôt 
qu’une faculté au sens scolaire du mot. Nous n'avons pas la 
conscience de nos actes comme nous possédons l'intelligence 


cd 


_et la volonté, véritables puissances qui peuvent demeurer au 


repos lorsque nous ne nous en servons point, comme un conte- 
nant momentanément sans contenu, comme une force provi- 

soirement sans emploi. Au contraire, la conscience n’existe 
qu’au moment où elle est en acte ; ou plutôt elle est la propriété 
de certaines de nos activités, lorsque nous les amenons à la 

lumière, lorsqu’elles-mêmes se lèvent intérieurement illumi- 
nées, au détriment des autres qui restent dans l'obscurité. 
Ces phénomènes psychiques éclairés, en tant que phospho- s 
rescents pour nous et en nous, c’est la conscience. Elle est ÿ 
sans doute une connaissance mais d’une espèce tout à fait 
spéciale, et à laquelle ne s’appliquent pas nos théories habi-_ 
tuelles de la critériologie. Elle ne comporte en effet ni objets 
ni sujet distincts, ni même aucune prise de possession : Car 
pour prendre et être pris, il faut être deux, et il n’y a ici qu'un 
être, ce vivant que nous sommes et dont la vie ou l’activité #4 
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sont transparentes à elles-mêmes. La conscience psychologique 
n’est donc pas une lumière qui se projette sur un objet: Mais 
elle est une lumière qui se voit elle-même, non pas dans un 
miroir, mais parce qu’elle est activité lumineuse. Tel le courant 
électrique ou plutôt le filament de charbon ou de métal dans 
la lampe évidée où passe ce courant : sa clarté ne lui vient pas 
du dehors, c’est lui qui est sa propre lumière, lumière cons- 
cliente, conscience lumineuse, comme on voudra, ear il fau- 
drait pour le bien télescoper le substantif et l'adjectif. Et quanil 
on dit que la conscience a pour résultat de nous permettre ou 


. de permettre à notre activité psychique de se connaître, il ne 


faut pas oublier que ces verbes pronominaux : se voir, se con- 
naître, faussent déjà la réalité, en supposant un objet et un 
sujet Mn tibles d’être distingués l’un de l’autre. Ils ne le 
sont en vérité que dans les réflexions que nous ruminons pour 
pouvoir après coup parler de cette admirable propriété de 


l'âme. 


Dès lors, cette connaissance par la conscience est immédiate, 
sans intermédiaire, et par conséquent, à l’origine et essentiel- 
lement, sans concept. C’est une vision qui se déroule dans le 
temps, puisqu'elle s’écoule et se prolonge dans la durée, mais 
elle nous donne à l’avance une image analogique de ce que 
sera pour les bienheureux la vision qu’ils auront éternellement 
de Dieu. Ils le verront directement, comme ils se verront eux- 
mêmes. Car ce qui nous oblige à distinguer ici-bas entre la 
connaissance que nous avons de Dieu et l’idée que nous avons 
de nous, c’est que l’une et l’autre ont lieu par concepts, et 


_ que les deux concepts sont très différents. Mais supposons que 


nous puissions là-haut, dans la gloire éternelle, saisir notre 
être, notre substance, et donc notre être créé, par la conscience 
— que nous puissions par exemple nous sentir et nous voir 
grâce à celle-ci et suivant sa méthode, contingents et créés, — 
alors, puisque l’état de créature n’est pas autre chose que le 


fait et l’être d’avoir un créateur — et que l’on ne peut pas 


dans ces conditions poser l’un sans poser l’autre — nous aurions 
en même temps que la conscience expérimentale d’être créés, 
la conscience expérimentale du rapport qui nous unissant au 
Créateur, nous fait ce que nous sommes, créés. Et comme dans 
la vision sans intermédiaire, la connaissance du rapport est 
la connaissance des deux termes, l’un étant l’envers de l’autre, 
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nous verrions Dieu en tant que créateur, et même en tant que 
Père, sans d’ailleurs aucunement nous confondre avec lui, car 
avoir un créateur, c’est être créé et donc n'être pas Dieu ; 
être fils, c’est avoir un Père, et n’être pas Père!. | 


2. De la conscience dans l’état mystique 


Or, depuis longtemps et aujourd’hui encore, une controverse 
subsiste indécise dans les manuels de spiritualité sur le carac- 
tère profond de la contemplation mystique. Celle-ci est-elle 
une prise de conscience de la relation qui nous unit à Dieu, 
et qui en nous définissant définit en même temps ce qu’Il est 
pour nous et ce que nous pouvons par conséquent connaître 
expérimentalement de Lui, suivant la célèbre formule augus- 
tinienne : noverim me, noverim Te (et inversement) ? Dans 
ce cas, l’état mystique comporte la vision immédiate de Dieu, 
c’est la vision intuitive ou béatifique dans le temps et sur terre. 

Ou bien, si puissant qu’il soit, cet état demeure-t-il, à son 
insu peut-être, conforme aux lois générales et actuelles de 
l'intelligence ? Celle-ci, à partir des actes dont elle a connais- 
sance, se permet de conclure à l’existence de facultés, et au 
delà de ces dernières, à l’existence des substances, des êtres, le 
nôtre par exemple, et par le nôtre et par opposition, celui de 
Dieu, mais toujours avec des concepts, des « espèces », comme 
dit l’École, des propositions, des raisonnements, déductifs ou 
inductifs, par signes par exemple. Dans ce cas, beaucoup plus 
probable, la vie mystique consiste dans la contemplation de 
l’idée que nous avons de Dieu, mais non pas dans la contempla- 
tion de Dieu lui-même ; et il n’y a pas sur cette terre de vision 
immédiate de l’Absolu. Chez les mystiques chrétiens, l’état 
mystique ne consiste pas, comme on le dit parfois en simpli- 
fiant l’analyse à l’excès, dans la prise de conscience de leur 
union à Dieu, de leur état de grâce, mais seulement dans la 
vue profonde de l’idée que par la foi ils peuvent avoir de leur 
union à Dieu et de leur état de grâce; en langage d'école, 
on doit dire qu'ils restent des viatores, comme les voyageurs 


1. « La conscience est une petite flamme invisible et qui travaille. 
Nous pensons souvent que son rôle est de nous éclairer, mais que notre 
être est ailleurs, et pourtant c’est cette clarté qui est nous-mêmes. » 
Louis Laver, La Conscience de soi, Grasset, 1933, au début. 
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ET 
que nous sommes sur cette terre, et non pas des comprehensores, 
des possesseurs de Dieu, comme nous le serons au ciel. 

La tradition la plus sûre, comme aussi la philosophie la 
plus prudente, la plus vraisemblable, semble favoriser cette 
seconde hypothèse, la plus modeste. Saint Thomas n’admet, 
nous dit-on, la vision immédiate que chez Moïse, saint Paul, 
et évidemment chez le Christ1. ° 

Toutefois, serait-il impossible à la conscience de passer de 
la perception immédiate de l’acte à la perception immédiate 
de l'être ; et puisque le premier nous est devenu transparent, 
intérieurement éclairé pour lui-même, c’est-à-dire pour nous, 
pourquoi le second ne pourrait-il pas, lui aussi, être intérieure- 
ment visible à lui-même, sans l’intermédiaire d'aucune idée, 
d’aucun concept, d’aucun raisonnement, d’aucune théorie ? 
Ce serait ce qu’il faut appeler la vision directe, en supprimant 
même de cette expression empruntée au plan de l’œil et de la 
vue l’idée d’un sujet et d’un objet distincts, en ne retenant 
que l’image de la lumière dans laquelle nous serions, que nous 
serions, pour nous voir. 

Les découvertes modernes, relatives à l’histoire de la créa- 
tion, nous habituent de plus en plus, nous l'avons dit, à la 
théorie des progrès et des changements brusques, des bifur- 
cations implacables, comme si des forces longtemps contenues 
et parce que longtemps retenues et d'autant plus puissantes, 
renversaient tout à coup les digues que leur imposaient jus- 
qu’alors les prétendues forces de la nature, et passaient ainsi 
instantanément d’un côté à l’autre de la barrière. Deux états 
de la création, différents l’un de l’autre et même opposés entre 
eux dans notre esprit, pourraient ainsi, dans l’histoire et l’exis- 
tence, se dégager l’un de l’autre, et le plus riche succéder au 
plus pauvre. Le miracle semble bien dans l’ordre surnaturel 
pouvoir s’expliquer de la sorte : il n’est une exception aux lois 
de la nature que parce qu’il est d’abord l’objet des aspirations 
antérieures de cette nature, dont il est écrit dans saint Paul 
qu’elle gémit et qu’elle souffre les douleurs de l’enfantement. 
Le miracle serait, à l’appel de Dieu, une sorte de soulèvement 


2. La difficile exégèse des textes de saint Augustin et de saint Thomas 
est courageusement menée par le P. Marécuar, S. J., Etudes sur la Psy- 
chologie des Mystiques, tome IT, 1937, Desclée. Voir aussi le R. P. Cay- 
RÉ, À. A., La contemplation augustinienne, chap. vr, 1927. 


cosmique, résultat ou plutôt conclusion victorieuse, toujours 
sous la pression divine, d’une sorte d'exRaue sourde des 
TRS forces de la terre et de la chair. 


7e 


“HER Il n’y a donc pas d’ impossibilité absolue à ce que tel ou tel 
g homme, tel géant de la mystique, ait la conscience non seule- 
"2 ment de ses actes, mais de sa nature, ce qui reviendrait pour 
lui à avoir la ‘conscience de ce qu’il est pour Dieu et indirecte- 
“e- ment de ce que Dieu est pour lui. 
: 24008 3. Au delà de la conscience mystique À 


Mais l’état mystique ordinaire n’était, nous l’avons vu, que 
 l’approfondissement de la vie religieuse, une exploitation psy- 
chologique, et quelquefois même physiologique, des connais- 

sances relatives à Dieu, à la religion, à l’état de grâce. fl prend 
possession intensément de l’idée de l’état de grâce et de l’idée 
de Dieu lorsque celles-ci deviennent senties, expérimentées en 
quelque sorte, obsédantes dans le bon sens du mot, retenant 
en arrêt toutes les facultés de l’âme et toutes les disponibilités 
spirituelles du corps, si l’on ose dire, de l’imagination par 
exemple. Cette intensité de conscience ne suppose ni n’exige 
en elle-même aucun accroissement de connaissance, mais elle 
peut, nous l’avons vu, conduire au don de prophétie, comme 
s’il était impossible dans la création d'accomplir des progrès 
en un point sans mettre aussitôt en mouvement toutes les 
puissances voisines, jalouses, elles aussi, de passer à l’acte. 
C’est ainsi que la vie mystique qui, en principe, n’est nulle- 
ment miraculeuse, est en fait assez favorable à l’éclosion du 
miracle, comme si celui-ci, sinon chez le saint, au moins dans 
les désirs des témoins, se tenait à la limite, prêt à sortir en. 
profitant d’une prière qui, au départ, ne le réclamait pas et 
même se défiait de lui. En dépit des protestations de beaucoup . 
de théoriciens modernes de la contemplation, les faits extraor- 
dinaires abondent dans la vie des mystiques et dans celle de 
Jésus d’abord, où ils se conjuguent parfaitement avec des états 
d’oraison qui ne les réclamaient point directement. RS 
De même saint Thomas admettait que Moïse et saint Paul 
ont pu à certaines heures passer de l’état de prophétie à l’état 
de vision, à la suite évidemment d’une en nee 
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pour provoquer des ascensions nouvelles. Sans doute, la pro- 
phétie est une connaissance par concepts ; mais déjà la vie mys-. 
tique, en substituant une science expérimentée et unifiée à 

la science par simple discours abstrait, ne nous donnait-elle 

pas, sur un plan inférieur, l’idée d’un passage possible d’un 

état à un autre, toujours évidemment sous l’action de la grâce 

se combinant avec des ressources psychiques naturelles ? A 

l’endroit de nos réflexions où nous sommes parvenus, ne pou- 

vons-nous pas nôus faire une idée d’une connaissance à la fois 

mystique et infuse qui deviendrait, sous l’action d’une nouvelle 

et extraordinaire action divine, une vision directe, sans con- 

cepts, sans intermédiaires, ce la réalité vue du dedans, un peu 

comme la sensation vulgaire est a’abord la perception des modi- 

fications imposées à la chair du sujet par l’objet extérieur, et 

d’une certaine manière par conséquent la prise de possession 

de tout ce que celui-c1 est pour notre corps. 

Notre conception moderne de la conscience psychologique 
nous met sur le chemin de l’idée de cette réussite possible. 
La conscience est une prise de possession immédiate, où le 
sujet est son propre objet, où il n’y a d’ailleurs ni sujet ni objet, 
mais éclairage intérieur du phénomène psychique, qui passe. 
lui-même et en lui-même de l’obscurité à la lumière. Ce que la 
conscience ordinaire obtient pour les actes, il suffit d'imaginer 
qu’elle puisse un jour le réaliser pour la nature, pour la subs- 
tance même du sujet. Alors, c’est l’être lui-même qui serait 
intérieurement éclairé, et si l’on veut, dans ce sens-là, visible 
à lui-même. Au lieu de la définition de l’essence du sujet, que 
la raison construit si difficilement, à coup de réflexions, de 
concepts, de systèmes, au prix et au terme d’un long discours 
mental, et pour aboutir à une idée conforme, on l'espère, à 
l’objet, mais extérieure à lui, nous prendrions directement 
possession de toute l’intelligibilité de l’être, autant dire de 
’être lui-même. Celui-ci serait visible à lui-même, mieux que 
cela, transparent, ou plutôt, puisque dans le préfixe de ce der- 
nier adjectif, il‘y a encore l’idée d’un passage à travers quelque 
chose, l'être serait plus que transparent, 1l serait tout entier 
clair à lui-même. 

Si le miracle est la suite fréquente de la vie mystique, pour- 
quoi sur un autre plan, celui de l'intelligence, et de son acte 
qui est la connaissance, l’homme, certains hommes ne pour- 


Li 
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raient-ils pas profiter des dons supérieurs de Dieu ? Et pour- 
quoi ne concevrait-on pas d’autres possibilités de connaître, 
au delà et en prolongement de la vie intérieure de l’âme reli- 
gieuse, mystique ou non, qui nous ouvriraient sur la vie inté- 
rieure du Christ, et par celle-ci, sur la métaphysique de Jésus, 
d’autres avenues ? 

En suivant ces chemins, nous comprendrions mieux encore, 
peut-être, les révélations que le Christ nous a faites sur lui- 
même, sur sa divinité, sur son union hypostatique, disons mieux, 
dans le style des Évangiles, sur la signification profonde de 
son titre de Fils. 


4. L'âme religieuse de Jésus 


Que Jésus soit homme et qu’il soit Dieu, c’est un grand 
mystère ; mais que Jésus soit Dieu et qu'il ne soit pas le Père, 
c’est un aussi grand mystère, et peut-être. d’ailleurs le même 
au fond. Ce sont deux formules pour définir le même secret. 
Mais qui sait si la seconde, au delà des frontières de notre 
expérience religieuse, ne correspond pas davantage à l’inquié- 


. tude, au tourment, à l’espoir des hommes de ce temps ? 


Mais tout cela, rien que cela, comment Jésus le savait-il ? 
Comment le voyait-il ? 

Nous oublions trop vite que c’est dans une âme et une cons- 
cience humaines, celles de Jésus de Nazareth, que le mystère 
de la Trinité a été vu afin de nous être révélé. Jésus s’est vu à 
la fois uni à Dieu au point de ne faire qu’un avec Lui, et dis- 


tinct du Père par sa personne. Il était lui-même, c’est-à-dire : 
Fils, et il était un avec le Père, c’est-à-dire Dieu : dualité et 


bientôt trinité dans l’unité. Mais, sous peine d’enfreindre les 
consignes irréfragables de Chalcédoine, il faut nous souvenir 
que cette science qui est divine par son objet, est une science 
humaine par son sujet, et que nous devons la comprendre, 
nous l’expliquer dans son mode et dans sa marche, comme 
telle. 

Jésus doit dans sa nature humaine voir qu’il est le Fils de 
Dieu ; bien plus son intelligence humaine ne peut le voir et 


le savoir que sur ce plan créé et fini, sous peine de nous faire 


retomber dans cette confusion des deux natures que nous inter- . 


dit le Concile de 451. - 
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Les anciens, avons-nous dit, abordaient ce problème en 
métaphysiciens, et c’est en cette qualité qu’ils utilisaient les 
textes. Une expression familière au Moyen Age et consacrée 
en théologie traduit bien la direction de leur pensée : c’est 
in Verbo que le Christ, en sa nature humaine, sait et voit qu’il 
est le Fils de Dieu, ce qui veut dire que cette connaissance, 
finie d’ailleurs et créee, puisqu'il s’agit de la nature humaine, 
est une participation ou une communication de la connaissance 
que Dieu a de lui-même et de toutes choses ; et comme cette 
connaissance, bien que commune aux trois Personnes, est 
attribuée de preférence au Verbe par la théologie classique 
et le langage latin, on dit que celle du Christ, dont on parle, 
a lieu in Verbo, dans la lumière du Verbe. En somme, on con- 
temple ici la connaissance que Jésus a de sa divinité, dans 
sa cause, et non pas dans son mode. 

Les modernes, au contraire, en parlant de la conscience que 
Jésus a de sa divinité, prennent le problème en sens inverse, 
à partir de la psychologie du champ de conscience de Jésus. 
Ils ne demandent d’abord pas pourquoi ni à cause de quoi, 
mais comment. 

Mais l'important, encore une fois, pour nous et pour nos 
textes, c'est que cette vision en Jésus ait lieu à travers la 
nature humaine, à travers la connaissance psychologique que 
le Sauveur a de sa nature humaine, ou des états de celle-ci. 

Ce mystère, Jésus l’apprend et il le voit. Il se contente de 
l'apprendre comme prophète, lorsque son Père le lui révèle 
intérieurement, et le lui prouve par des signes compris de lui 
seul et par d’autres signes constatés par les hommes. Il le voit 
aussi, s’ila en plus la vision immédiate du lien hypostatique qui 
l’unit à la personne du Père, s’il a, comme on dit facilement 
et volontiers, sans vérifier la portée de l’expression, conscience 
d’être le Fils éternel du Père. 

Entre ces deux voies de connaissance, ou plutôt entre l’ac- 
ceptation unique de la première, et la conjugaison des deux 
réunies, mais distinctes, la théologie, paraît-il, a pu hésiter 
autrefois, parce que la première route, la science de révélation 


1. IIS p., q. x1, a. 4. Visio divinæ essentiæ convenit omnibus beatis 
secundum participationem luminis derivati in eos a fonte Verbi Dei... 
Et ideo (Christus) plenius recipit influentiam luminis, in quo Deus videtur 
ab ipso Verbo, quam quæcumque alia creatura. 
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ou de prophétie, suffisait pour l'interprétation de la plupart 
des textes des Synoptiques et de saint Jean. Si de nombreux 
passages de celui-ci, et le logion de Matthieu-Luc, semblaient 
dépasser les limites de cette science simplement révélée, on 
attribuait les paroles de Jésus en ces endroits uniquement à 
sa science strictement divine et éternelle, celle du Verbe au 
sein de la Trinité1. Cette exégèse ne nous paraît plus mainte- 
nant nécessaire ; elle serait même décevante, car elle prive- 
rait la sainte humanité de ses plus beaux privilèges, et notre 
théologie apologétique de ses plus solides fondements, comme 
nous allons le voir. 

Aujourd’hui, la science du Christ par vision directe fait 
partie de l’enseignement commun de l’Église, et nous allons 
essayer de la justifier en utilisant enfin toutes nos analyses 
antérieures. En dépit ou à cause de son immense mystère, elle 
est peut-être plus facile que l’autre à lire à travers les textes, 
à la condition de ne jamais oublier que c’est à partir de sa 
nature humaine, à travers sa nature, mieux encore et plus 
franchement, dans sa nature humaine, avec son intelligence 
humaine, que le Verbe nous parle dans les Évangiles ; allons 
plus loin, que Jésus homme durant sa vie mortelle voit son 
Père céleste. Ainsi l'exige Chalcédoine. 

Jésus est le plus grand des prophètes. Mais sous l’action 
d’une grâce nouvelle et d’une lumière plus forte, il peut encore 
monter plus haut dans l’ordre de la connaissance. Cette ascen- 
sion suprême, qui ne dépend pas nécessairement des précédentes 
et qui ne se contente pas de les prolonger, trouve le moyen 
de les utiliser encore pour les dépasser. C’est d’ailleurs ce qui 


1. L'exégèse particulièrement difficile des textes de saint Augustin 
et d’autres Pères des 1ve-v® siècles, a été reprise récemment par d’excel- 
lents auteurs, qui n’aboutissent pourtant pas à des conclusions définitives. 

Un très bon article dans la Revue des Sc. Phil. et Théol. (du Saulchoir) 
298 année, n°08 2-4, 1940 (paru en 1942) sous le titre : La Science humaine 
du Christ selon saint Augustin, par A.-M. Duparee, O. P., conclut que saint- 
Augustin — dans les textes cités — n’a enseigné formellement ni la vision 
béatifique (ni la science universelle), mais la réalité du progrès en sagesse. 

Dans la même direction, E. GaLrier, S. J., L'enseignement des Pères 
sur la vision béatifique, dans Recherches de Science Religieuse, 1925, N° 1, 
pp. 94-68. L 

Cf. L. RicmarD, Recherches, 1922, p. 85-87. — Jucre, A. A., Revue des 
Sc. Phil. et Théol., 1921, pp. 551-559. 

Ces articles ne sont pas décisifs. Ils visent plutôt à écarter certains textes ; 
augustiniens, qui n'auraient ni le sens ni l'autorité qu’on leur attribuait. 
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maintient l’unité du savoir en cette âme à la triple science, - 
expérimentale, prophétique, intuitive. Ainsi, chez le mystique, 
l’'approfondissement de sa conscience religieuse ne fait point 
tort à sa simple vue de foi, au contraire : ainsi chez le prophète, 
l’arrivée de concepts nouveaux en son intelligence, ne nuit 
pas, s’il est humble, à sa vie mystique antérieure, au contraire. 
Chez le Christ, parvenu au sommet de l’expérience religieuse, 
les concepts qu’il a de la Paternité de Dieu et de la Filiation 
qui l’unit à Celui-ci, sont remplacés sans être détruits par une 
autre acquisition de la même vérité, par une vision non concep- 
tuelle, des mêmes mystères. Ce passage, qui nous est inconnu 
sur terre, nous ne pouvons que l’affirmer sans le comprendre 
parfaitement. Mais, après tout ce qui a été dit, si ce troisième 
niveau de connaissance reste mystérieux, inouï et unique, il 
n'apparaît ni comme impossible ni comme improbable, mais 
au contraire souverainement convenable et certain en la sainte 
âme humaine du Fils incarné. Ce sont à peu près d’ailleurs 
les limites, sur ce point, de l’enseignement obligatoire dans 
l'Église. 

Nous arrivons ainsi à l’endroit le plus délicat, le plus osé, le 
plus sacré de notre étude. Au moment de tenter une liaison 
entre les textes des Évangiles et nos analyses psychologiques 
antérieures, souvenons-nous encore de la gravité des valeurs 
engagées, et des exigences du mot vision, que l’on fait suivre 
iei des-adjectifs : directe, immédiate, intuitive et même béati- 
fique, chacun de ces termes avec sa nuance pour traduire ce 
mystère. Dans le langage courant, le substantif vision, et même 
le verbé voir, sont devenus des termes assez faibles à force 
d’être employés aussi bien sur le plan des perceptions sensibles 
que sur celui de la connaissance rationnelle. Mais quand la 
théologie parle de la science de vision immédiate, elle veut 
parler au contraire, en style fort, d’une prise de possession 
de Dieu par l'intelligence humaine, qui aït lieu sans les inter- 
médiaires conceptuels d’ici-bas, sans idées par conséquent. Il 
y a encore un objet et un sujet, puisque Dieu et l’homme font 
deux, mais le second capte le premier sans aucun des moyens 
habituels de connaissance qui nous servent maintenant à la 
fois de trait d'union et d’écran entre l’un et l’autre. Face contre 
face, dit saint Paul aux Corinthiens (7 Cor, x, 12). Mais pre- 
nons garde quil ne s’agit pas ici de se mettre devant Dieu 
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pour le regarder comme lorsque nous regardons les choses de 
tout près : ce serait prolonger simplement notre vision de la 
terre. Mais il faut imaginer un mode de connaissance dont 
nous n’avons encore aucune expérience, et dont l'intuition 
(un mot très vague, d’ailleurs) ne nous donne même pas l’idée. 
Nous avons dit comment la conscience psychologique, et peut- 
être sur un plan inférieur, la sensation, nous apportent cepen- 
dant un ou deux exemples à partir desquels on peut tenter 
de construire la théorie de la vision directe. 

C’est par la route de la conscience psychologique que nous 
avons essayé de passer, en supposant dans la vision une prise 
de conscience par le sujet, non seulement de son acte, mais de 
son être. Et alors, fortement archoutés au concile de Chalcé- 
doine, qui nous interdit dans le Christ tout mélange et toute 
confusion entre les deux natures, mais aussi toute division et 
toute séparation ; respectueusement penchés sur les paroles 
de Jésus aux Évangiles pour lui demander le secret de son 
mystère, nous sommes condamnés quand même à monnayer 
en fragments conceptuels et successifs un état qui dans le 
Christ devait être un, et, si nous osons dire, perpétuellement 
instantané. Nous soumettons sa sainte âme à une analyse qui, 
pour la clarté de nos idées et de nos paroles, est cependant 
inévitable, et c’est dans ces conditions déplorables que nous 
détaillons son mystère intérieur, son secret admirable. Nous 
allons done employer des expressions d’École que depuis long- 
temps le langage des bons chrétiens, sans les nier, a rempla- 
cées par des raccourcis légitimes que nous examinerons peut- 
être plus tard. Mais pour le moment, ces libertés ne convien- 
draient pas à nos manies de théologiens serupuleux et minu- 
tieux, un peu tâtillons. 

Et voici cette analyse, cette succession, cette découpure. 

Nous avons dit que la conscience suppose une possession 
sans intermédiaire de son objet, qu’elle comporte par consé- 
quent sur son plan, d’ailleurs très inférieur, celui de l’activité 


psychologique, un privilège analogue à celui que nousimaginons 


être celui de la vision directe ou intuitive, disons même béati- 
fique. Il suffit dès lors de pousser la conscience plus loin qu’elle- 
même, de lui donner pour territoire et pour contenu la subs- 
tance même de l’être, dans le cas présent, la nature humaine 
du Christ. Jésus prend conscience, par éclairage intérieur, de 
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sa nature humaine, telle qu’elle est substantiellement. Or, elle 
est la nature du Fils de Dieu. La conscience du Christ voit 
done cette appartenance filiale et divine, qui fait partie de 
sa nature; elle prend possession de cette possession, et le 
Christ sait et voit de cette manière-là, par et dans sa cons- 
cience, que sa nature humaine appartient à la personne du 
Fils de Dieu. Or, dans la vision directe, dans le fameux face 
contre face de saint Paul, traduit ici en vocables psychologiques, 
— les termes d’un rapport (et l’appartenance hypostatique 
est le rapport le plus intime qui soit) sont perçus en même temps, 
lun dans l’autre, puisqu'il n’y a pas deux concepts, ni même 
aucun concept, pour distinguer la vue de l’un de la vue de 
Pautre. 

Réfléchissons, par exemple, à ce que serait pour nous la 
vision directe, la conscience immédiate de notre état de créa- 
ture : elle nous ferait voir en même temps notre substance 
profonde et le Créateur, d’ailleurs comme essentiellement dis- 
tincts, mais l’être de l’une impliquant l’existence et la présence 
de l'Autre, à titre d’envers et d’endroit du même rapport de 
réalité. Et si l’on croyait apercevoir du panthéisme en cette 
façon de parler, c’est parce qu’on jouerait mentalement cette 
phrase sur le clavier conceptuel, alors qu’elle n’est exacte qu’au 
niveau de la vision immédiate, pour lequel notre vocabulaire 
philosophique est défaillant. 

Appliquons cette analyse à notre grand problème. Le Christ, 
qui voit dans sa conscience que sa nature humaine est la nature 
humaine du Fils de Dieu, voit, non plus cette fois dans sa 
consciénce proprement dite, mais dans cette vision, cette per- 
sonne, la sienne, et donnant aux verbes avoir, appartenir que 
nous avons dû employer jusqu’à présent, leur véritable sens, 
les remplaçant avec raison par le verbe étre, il dit : Je suis le 
Fils de Dieu, sans que nous ayons eu besoin pour cela de con- 
fondre les deux natures, et de dire que la conscience humaine 
du Christ est la même que la conscience du Verbe en la Trinité. 

Sans avoir conscience de sa personne, ce qui mélangerait 
les deux natures, Jésus voit par sa nature humaine qu'il est 
le Fils de Dieu, et dans ce sens-là, il a conscience d’être le Fils 
de Dieu. Il voit dans sa nature humaine qu’il est en personne 
le Fils de Dieu, et il a, dans ce sens-là, si l’on veut, conscience 
de sa divinité, d’ailleurs filiale. 


Mais il faut oser poursuivre. 

Si Jésus sait par sa conscience et sans intermédiaire concep- 
tuel que sa nature humaine est celle du Fils éternel de Dieu, 
il sait qui et quel est le Fils de Dieu. Et comme le Fils de Dieu, 
à son tour, n’est qu’une relation par rapport au Père, relation 
substantielle et éternelle d’ailleurs, en se voyant Fils, Jésus 
voit le Père. Car voir l’Un, c’est nécessairement voir l'Autre, 
comme nous l’avons dit, et c’est du Christ bien avant nous 

_qu’est vraie la parole héroïque qu’il adressa un jour à l’apôtre "4 

Philippe : qui videt me videt et Patrem. Qui le voit mieux que 
lui-même ? Qui voit le Père mieux que lui ? Lui qui est le pre- 
mier à se voir, voit du coup son Père, puisqu'ils se définissent | 
par la relation qui, en les unissant, les constitue. | 

Il voit done en même temps la sainte et éternelle Trinité; 
et pour lui, tous nos saints mystères, Incarnation, Trinité, 
et l’on devra dire bientôt : Rédemption, ne sont qu’une seule 
contemplation. i 

Telle est la route de lumière parcourue par le Christ en son 
secret intérieur. C’est nous, d’ailleurs, qui, le contemplant de 
loin et d’en-bas, sommes obligés, pour imaginer cette vision 
immédiate, de la monnayer en étapes successives, et de parler 
d’un chemin de clarté au lieu d’un foyer de splendeur. Aussi 
_ bien, cette contemplation du Père par le Fils en la nature 
humaine de celui-ci, puisqu'elle est immédiate et intuitive, 
est aussi sans signes et sans concepts, et comme telle, intra- 
duisible dans nos langues terrestres, ineffable même dans le 
vocabulaire de nos dogmes. Pour nous la révéler et pour nous 
en faire profiter, le Christ a été obligé de la transcrire dans 
le ton et les notes de sa science de prophète, celle qui emploie 
au contraire les signes et les concepts, les mots par conséquent 
de la langue des hommes. Le plus cs des mystiques, avons- 


des prophètes, au sens où ce titre date dans ''ÉcE ta Fr 
hommes qui parlent au nom de Dieu. La science de révélation 
parcourt à un niveau moins élevé les mêmes mystères que la 
science de vision ; passant comme celle-ci par la nature humaine 
pour parvenir à le contemplation de la DATE divine et de 
la sainte Trinité. 


Le Christ voyait, cette fois au sens ordinaire db ‘ce verbe, 


dans sa nature humaine, les signes de l’appartenance divine, 
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les marques de l’union hypostatique et celles de la référence 
filiale de tout son être à son Père. Ces preuves, il les trouvait 
dans l’amour sensible et toujours humain qu’il lui portait, 
dans laction qu'il exerçait en son nom sur les corps, sur les 
âmes et, en un sens, sur ce Père lui-même : Sciebam quia sem- 
per me ue. Ces signes, sous la lumière de la révélation qui 
Pinondait, et qui remplaçait chez lui celle de notre foi vacil- 
lante et presque aveugle, ces signes prenaient leur sens et leur 
valeur, ils lui servaient d'introduction dans les secrets divins, 
et dans le grand secret par excellence, celui de sa divinité per- 
sonnelle et filiale. Et cette fois-ci il pouvait nous en parler, 
car ces signes, interprétés par lui sous cette divine clarté, in 
Verbo, se traduisaient en idées, en concepts, comme ceux dont 
se servent l'intelligence et la langue des hommes. Mais c'était 
toujours à partir de sa nature humaine, à travers cette nature, 
dans le champ de conscience de cette nature, que le Christ 


se voyait Fils, et se voyant Fils, voyait aussi son Père, non 


plus dans cette vision immédiate qui suppose l’absence des 
concepts, mais en revanche d’une manière dont il pouvait 
se servir pour nous apprendre, en limitant, à devenir fils à 
notre manière, la manière de l’adoption. 

L'autre connaissance, celle par la vision, était au contraire 
iñtraduisible en concepts et par conséquent en paroles. Elle 
était intransmissible et ineffable. Jésus qui la possédait ne 
pouvait pas nous l’exprimer. Il ne nous la révèle qu'après l'avoir 
traduite dans le vocabulaire de la prophétie. Dans ces condi- 
tions, 1l sait et il ne sait pas. Il sait d’une manière qui pour nous, 
au sens propre, ne signifierait rien, car nous ne pensons que 
par signes mentaux, nous ne parlons que par signes vocaux, 
et cette plus haute science du Christ n’emploie pas de signes. 
N'est-ce pas dans cette direction qu’il faudrait chercher lintel- 
ligence du célèbre verset de Mare, xux, 32, qui depuis qu'il y 
a une théologie et des théologiens, n’a cessé de tourmenter 
nos esprits inquiets et indiscrets. 

Nous tenons peut-être la conclusion. A supposer que le Christ 
nous livre le contenu de son champ religieux de conscience, 
c’est-à-dire ses états psychologiques les plus élevés, ou que 
sans nous les livrer avec toute la richesse de leur contenu, il 
nous apprenne par des concepts approximatifs la substance 
ét la qualité de son expérience religieuse ; en d’autres termes, 


de Lee qu’il a avec lui, le nom MA qui épuise toutes 
les capacités, toutes les disponibilités de son attitude adora- 
trice fondamentale et définitive, nous saurons alors non seule- 
ment qu'il est un mystique et le plus grand des mystiques, 
mais à quel prix et à quelle hauteur il l’est et par conséquent 
qui 1l'est- 00 | 
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Les premiers témoignages patristiques 


sur la Doctrine de l’Assomption! 
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Conczusron. 


L'histoire constate un silence total des trois premiers siècles 
de l'Eglise sur la glorification corporelle de Marie. On ne trouve 
rien, ni dans la liturgie, ni dans les documents, ni dans les 
textes. Cependant, au 1v® siècle, l’attention commence à se 
fixer sur ce point, au milieu du vaste développement doctri- 
nal qui caractérise cette époque. La mariologie n’est pas encore 
née ; cependant, bien des traits peuvent être relevés qui en 
sont les bases, et ils sont d’autant plus précieux qu’ils précèdent 
la littérature apocryphe de l’Assomption (Transitus Mariæ) 
qui naîtra au ve siècle, mais prospérera surtout au vi siècle 
et dans la suite. | 

La valeur spéciale des témoignages du 1v® siècle tient à 
leur dépendance, large et lointaine, mais sûre, vis-à-vis des 
données révélées relatives à Marie. Manifestement, l’Écriture 
ne parle pas de façon explicite de sa glorification corporelle. 


1. Le présent article reproduit la troisième partie d'un rapport sur. 
« L'Assomption aux quatre premiers siècles. État embryonnaire de la 
doctrine », présenté au Congrès marial de Montréal d'août 1947 (voir 
les Actes de ce Congrès). Les deux premières parties du rapport sont 
simplement résumées dans l'introduction de cet extrait. 


Mais, disent les spécialistes, celle-ci est contenue, sinon dans 

de le Protévangile, qui dès les premiers chapitres de la Genèse, 

nu annonce les triomphes de la femme sur le serpent, du moins 

dans trois séries de textes du Nouveau Testament : : 
1. dans la vocation de Marie, décrite par saint Luc, à sa 

mission de mère de Dieu (Luc, 1, 28 et 42-45); N 
2. dans les textes où saint Paul parle de la restauration 
obtenue par le Christ, dont la réalisation doit être anticipée 
pour celle qui fut, par grâce, exempte de péché ; ; 

3. dans le charts x11 de l’Apocalypse, qui certainement 
_ne vise ni l’Église seule, ni Marie seule, mais l’une et l’autre, 
| _ alternativement. 

Il est bien difficile, quoi qu’en disent certains auteurs, de 
_voir en tout cela plus qu’ un germe de la doctrine de l’Assomp- 
_tion. [l faudra même toute une lente progression pour qu’elle | 
y pataisse, et cette éclosion viendra après plusieurs siècles. 
Leur silence cependant n’est pas celui de la mort, mais celui 
des mystérieuses germinations qui secrètement préparent la | 
vie. Un labour prêt à recevoir une semence et un labour ense- 
_ mencé sont apparemment identiques pendant un temps donné; 

mais quelle différence au fond! La suite le prouve. 

_ Le silence des anciens n’est pas toujours signe d’inexistence 
d’un fait ou d’ignorence totale, témoin le fait que deux évan- 
giles sur quatre ne parlent pas de l’ascension. Le silence des 

Pères sur l’Assomption n’équivaut pas à une négation. Les 
_ conditions générales de la doctrine aux premiers siècles l’ex- 
pliquent. Rien alors n’obligeait à y penser, et toute l’attention 
était tournée vers d’autres points doctrinaux, d’une urgence 
immédiate. Cependant, une préparation se faisait, par le déve”, 
loppement des vérités de base dans lesquelles reposait en. 
quelque sorte le germe sacré confié à l’Église dans l'Écriture. 
_ C'est au 1v® siècle que nous en voyons l’éelosion et ici les 
moindres témoignages ont leur intérêt. 708 
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Comme presque toujours, ce sont les erreurs qui ont amené 
par réaction les défenseurs de la foi à creuser les mystères ss 
os à y découvrir des vérités inaperçues jusque là. Il ne faut pas 
d’ailleurs attendre de toutes des progrès doctrinaux, et sur 
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chaque point. Celui qui nous occupe ici est à l’arrière-plan et ce 
; ; . 
nest que par ricochet, en quelque sorte, qu’il sera touché. 


4. Le plan sur lequel se déroule le mouvement doctrinal en 
mariologie au rv€ siècle est la virginité de Marie, qui est atta- 
quée en Occident comme en Orient, par des isolés sans doute, 
mais qui auraient pu entraîner les tièdes ou les hésitants. Il 
y eut en Arabie les anti-dicomarianites, attaqués par saint 
Épiphane ; dans les Balkans, l’évêque Bonose, réfuté par saint 
Ambroise ; en Italie, le laïc Helvidius, pris à partie par saint 
Jérôme. , 

De ces discussions ressortait la virginité intégrale de Marie ; 
on maintenait avec force, non seulement que Marie était vierge 
et le resta dans sa conception de Jésus-Christ et même dans 
son enfantement, mais qu’elle resta vierge plus tard et n’eut 
jamais d’autres enfants que Jésus : c’est précisément ce qui 
était contesté par les novateurs et qui amena les vives réac- 
tions des Pères. L’argument principal que l’on invoquait contre 
les hérétiques, était la nécessité de sauvegarder l’incorrup- 
tion totale de la mère de Dieu. Marie fut donc vierge, ante 
partum, in partu et post partum. Saint Augustin résume le 
tout en cette formule : virgo concepit, virgo peperit, virgo per- 
mansiti. Si la dignité du fils écarte toute corruption virginale 
en Marie, ne peut-on y voir une annonce de privilèges ana- 
logues concernant l’incorruption corporelle ? Ce n’est pas 


“encore la glorification proprement dite, mais nous sommes 


sur la voie, et les anciens ont au moins envisagé cela d’abord 
à propos de Marie. 


2. Saint Augustin s’est élevé plus haut et a envisagé la vir- 
ginité de Marie sous un angle positif, associée à la maternité. 
Marie est vierge et mère. Non seulement elle a enfanté corpo- 


_rellement Jésus-Christ, mais elle enfante spirituellement les 


chrétiens. lei, Marie est assimilée à l'Église qui, épouse du 
Christ, nous enfante à la vie divine. D’où des ressemblances 
que le saint docteur se plaît à relever : la virginité et là fécon- 
dité : « In utraque virginitas fecunditatem non impedit ; in 
utraque fecunditas virginitatem non adimit ». 


Ramon til 19:2196 etc. 
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Citons ce chapitre en entier : 

« Vienne à notre aide le Christ, fils de la Vierge et époux des 
vierges, né corporellement d’un sein virginal, lié spirituelle- 
ment par un virginal mariage. Étant donné que l'Église uni- 
verselle est une vierge unie à un époux unique, le Christ, 


comme dit l’Apôtre (11 Cor., xt, 2), de quel honneur ne sont 


pas dign:s ceux de ses membres qui observent jusque dans 
leur chair ce que tout entière elle observe dans sa foi ! Elle 
qui prend pour modèle la mère de son époux et Seigneur. Car 
l'Église aussi est mère et vierge. À qui appartient en effet l’inté- 
grité sur laquelle nous veillons, si elle n’est point vierge ? Ou 
encore, à qui sont les enfants auxquels nous parlons si elle 
n’est point mère ? 

« Marie a mis au monde corporellement la tête de ce corps ; 
l'Église met au monde spirituellement les membres de cette 
tête. Chez l’une pas plus que chez l’autra, la virginité n’em- 
pêche la fécondité ; ni chez l’une ni chez l’autre, la fécondité 
ne détruit la virginité. Par suite, si l’Église universelle est 
sainte de corps et d'esprit, sans être cependant universelle- 
ment vierge de corps, mais seulement d’esprit, combien est- 
elle plus sainte en ceux de ses membres en qui elle est vierge 
et de corps et d'esprit! ! » 

Cette affirmation n’est pas isolée dans saint Augustin. Nous 
trouvons plusieurs fois répétée cette assimilation de Marie à 
l'Église, notamment dans les sermons. Marie vierge et mère 
est le type de l'Église : « Pareille à Marie, cette mère sainte et 
vénérée (FÉglise) et enfante et reste vierge? ». Elle est vierge et 
elle enfante, dit-il ailleurs de l’Église ; elle imite Marie qui 
enfanta Dieu : virgo est et parit ; Mariam imitatur quæ Deum 
peperit*. Ce rapprochement de Marie et de l’Église, familier 
à saint Augustin, nous laisse en lui-même très loin de l’Assomp- 
tion. Le rapprochement de ces deux idées se fait sur le plan 
scripturaire par le texte de l’Apocalypse signalé plus haut et 
dont le sens total ne sera donné, au 1v€ siècle, que par un évêque 
d'Orient dont nous aurons à étudier le message dans un ins- 
tant. Ce n’est que par vues partielles que l’Église prendra 


1. De vpirginitate, 11, 2. y 
2, Sermon Denis, XXV, dans Edition Morin, Miscell. agost., 1930, p.163. 
3. Edit. Morin, Coll. Guelf., ibid., sermo I, p. 447-448, 
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conscience des richesses contenues dans son message doctrinal, 
sur ce point comme en d’autres. , 


3. Les Pères eurent beau exalter très haut les privilèges de 
Marie, ils n’oublièrent pas qu’elle était de même condition que 
nous, et les anciens ne semblent pas avoir songé à l’exempter 
de la mort. Du moins, ils en parlent comme d’une chose qui 
va de soi. Saint Augustin est formel à cet égard : « Marie, fille 
d’Adam, est morte à cause du péché {Maria ex Adam mortua 
propier peccatum ):. 

Saint Ambroise, commentant le mot de Siméon à Marie 
€ Un glaive transpercera ton âme » (Luc, n1, 35), s’écarte de 
ceux qui prétendent qu’elle mourut martyre, sans nier la mort. 

Saint Paulin de Nole entend le même texte du martyre du 
cœur et saint Augustin à qui il s’adresse abonde dans son sens. 
Mais ni l’un ni l’autre ne suppose l’exemption de la mort. 

Saint Ephrem, le grand dévot de Marie en Orient, ne va 
pas au delà, et le P. Jugie rétractant ici loyalement certaines 
études antérieures en sens contraire, déclare : « Tout bien 
pesé, il semble que nous ne puissions retenir de saint 
Ephrem, par rapport au sujet qui nous occupe, que cette simple 
affirmation : Marie est morte? ». : 

Saint Grégoire de Nysse, dans son traité De virginitate, parle 
bien d’un .riomphe de Marie sur la mort, mais en un sens fort 
éloigné de celui dont il est iei question. 

Faut-il voir dans ces affirmations un véritable enseignement 
traditionnel, ou plus simplement l’expression de la condition 
naturelle de l'humanité, indépendamment de toute applica- 
tion spéciale à Marie ? Un mot de saint Augustin laisse entendre 
ceci, à propos de : « Ecce Mater tua » — « Commendat homo 
homint. hominem : le Christ, homme, recommande à cet homme 
qu’est Jean, sa mère, qui est aussi de nature humaine* ». C’est 
même ce troisième terme qui est le plus important de la remarque 
du saint. Et de toute manière, une telle remarque ne s’cppo- 
serait pas à une exception touchant la mort si elle était prouvée. 
Elle n’est pas, en tout cas, dans la perspective directe de 
l’évêque d’'Hippone. 


4. In psalm., 34, 5. : | 
2. La mort et l’assomption de la sainte Vierge, p. 61-62. 
8. Tract. in Joa., vint, 9. 


4. Saint Épiphane de Salamine (mort en 405) représente 
une autre tendance et son témoignage est peut-être plus 1 impor- 
tant que tous les autres réunis, à cause de la qualité du témoin 
5 ee et des conditions dans lesquelles il s’exprime. Il nous faut le 
R suivre en détail. S 
ed D'abord sur cette question de la mort, il déclare ignorer 
si Marie est morte ou non et l’insistance qu’il met à le redire 
à _, montre bien que ce n’est pas là un mot écrit à la légère. 
| C’est dans le Panarion (Hæreses), écrit entre 374 et 377, qu'il 
aborde le sujet par deux fois, dans la section 78 consacrée sur- 
Fr tout aux antidicomarianites!, sectaires qui attribuaient à Marie 
d’autres enfants que Jésus-Christ, et à d’autres hérétiques”. Ce 
dernier passage concerne précisément des dévots exagérés de 
Marie, les Collyridiens, dont l’auteur dit un mot en terminant, 
avant d’en traîter plus au long à la section suivante. Ces faux 
dévots adoraient presque Marie, et, pour les refuter, il aurait 
été tout simple de leur parler de sa mort. Or, loin de rien dire 
de pareil, saint Épiphane y déclare avec une insistance éton- 
nante qu’il ignore tout de la fin de Marie sur la terre. Il émet 
trois hypothèses et n’en exclut aucune, se bornant à les rap- 
peler : « Si la sainte Vierge est morte et a été ensevelie, sa dor- 
mition a été entourée d’honneurs ; la mort l’a trouvée pure, et 
sa couronne a été celle de la virginité. Si elle a été tuée, sui- 
vant ce qui lui est écrit : Et un glaive transpercera ton âme», 
elle brille parmi les martyrs et son corps très saint est proclamé 
bienheureux ; par elle, en effet, la lumière s’est levée sur le 
monde. Ou bien elle est restée en vie ; car à Dieu rien n’est 
impossible et il peut faire tout ce qu’il veut. En fait, POSE 
ne sait quelle a été sa fins ». à. %- 
Déjà contre les antidicomarianites, d’ailleurs, saint FR CA 
s’est exprimé avec la même netteté. Il dit en propres termes : 
CS] paraît à certains que nous faisons erreur, qu’ils fouilles 
= les Écritures. Ils n° y trouveront ni la mort de Marie, ni si ee 
est morte, ni si elle n’est pas morte ; ni si elle a été ensevelie, 
 nisi elle n’a pas été ensevelie ». | y 724 


Ke 4. Ch. 1-xxur. 
L 2. Ch:"xxiv. : FE 
3. Dans Jucrr, op. cit., p. 80. La critique textuelle du P. FES ne 
modifie pas la substance de cette traduction, et son interprétation favo- 
rable à une tradition primitive antérieure n° en peut tirer, de fait, gran 
chose de plus en sa faveur. “FES 
4. Dans Jucie, op. cit., p. 77. 
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Ces textes ont paru suffire à écarter l’existence d’une tra- 
dition touchant le tombeau de la sainte Vierge à Jérusalem 
et l’on ne voit guère la possibilité d’en maintenir l’authenticité 
avec un tel témoignage. 

Et si l’on admet malgré tout l’existence d’une tradition tou- 
chant le tombeau, on renforce encore la portée des négations 
de cet auteur du 1v® siècle, qui est un témoin de poids. Il s’agit 
d’un évêque, palestinien d’origine, qui connaissait Jérusalem, 
ses sanctuaires et ses traditions, et d’un évêque très préoccupé 
de maintenir les traditions contre les courants novateurs. C’est 
en vain qu'on épilogue pour en minimiser la portée. 

Mais ce n’est pas tant sur le plan historique que le témoi- 


x 


gnage de saint Épiphane est à retenir. Sa vraie signification 


est plus haute et j'ai l’impression qu’elle n’a pas encore été 
mise suffisamment en relief. 


5. En fait, saint Épiphane doit bien être présenté comme le 
premier théologien de l’Assomption, non pas qu’il l’ait exposée 


en propres termes, mais il a comme l'intuition du mystère 


x 


et il en a été ébloui. Il hésitait à exprimer ce qu’il sentait, 
devinait, comprenait, mais dans cette hésitation même, il 
voyait quelque chose que d’autres n’avaient pas saisi avec 
cette netteté, et ceci n’était pas une pure création de son esprit ; 
c'était le résultat de ses recherches, de ses méditations sur 


l’Écriture. Du reste, écoutons-le. Lisons ce texte en entier, 


du moins la partie qui touche notre sujet : 

« L’'Écriture a gardé un silence complet (sur la fin de Marie), 
à cause de la grandeur du prodige, pour ne pas frapper d’un 
étonnement excessif l’esprit des hommes. Pour moi, je n’ose 
parler (de ce prodige) ; je le garde en ma pensée, et Je me tais. 
Peut-être même avons-nous trouvé quelque part des traces 
de cette sainte et bienheureuse, comme quoi il est impossible 
de découvrir qu’elle est morte. 

« D’une part, en effet, Siméon dit d’elle : Et toi-même un 
glaive transpercera ton âme, afin que soient dévoilées les pen- 
sées cachées dans le cœur d’un grand nombre (Luc, 11, 35). 

« D’autre part, l’Apocalypse de Jean dit que le dragon se 
précipita sur la femme qui avait engendré l’enfant mâle, et 
que les ailes de l’aigle furent données à la femme, et elle fut 
enlevée dans le désert, afin que le dragon ne pût la saisir (Apoc., 


452 
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xu, 13 sq.). Il est possible que cela se soit accompli en Marie. 


Je n’affirme pas cependant cela d’une manière absolue et je 


ne dis pas qu’elle demeura immortelle, mais je ne décide pas 
non plus qu’elle est morte. 
« L'Écriture, en effet, s’est élevée au-dessus de l’esprit 


humain, et a laissé ce point dans l’incertitude, par révérence 


pour cette Vierge incomparable, pour couper court à toute 
pensée basse et charnelle à son sujet1 ». 

L’étonnement du vénérable évêque ne doit pas nous sur- 
prendre et peut-être faut-il y voir une preuve du caractère 
surnaturel de ses vues sur un peint particulièrement délicat. 
Son inquiétude n’a rien de troublant, puisque, en définitive, 
il est bien décidé à s’en tenir à l’Écriture et aussi à la tradition 


qui est sa règle préférée en matière doctrinale. Mais il n’est pas 


fermé aux aperçus nouveaux qui s'appuient sur ces fondements 


solides et il se trouve de fait en présence d’un vrai miracle, 
couronnant l’œuvre rédemptrice dans le passé et présageant 


l'avenir, car l’appel à Apocalypse entr’ouvre des horizons du 


côté des fins dernières, dent nous sommes si peu instruits. 


L’hésitation du saint évêque s'explique ; mais une intuition 


surnaturelle profonde de sa part n’est pas à rejeter. Elle est 


presque normale chez ce dévot de Marie, qui médite précisé- 
ment avec tant de piété sur les grandeurs de la Mère de Dieu, 
de celle qu’il nomme toujours la sainte Vierge, ‘Ayta IlapOévos 


ou sainte Marie, ‘Aya Mapia. 


Or, ce que saint Épiphane a découvert, c’est que Marie peut 


être cette femme décrite par l’Apocalypse comme miraculeuse- 


ment soustraite aux atteintes du dragon qui ravage le royaume 
de Dieu sur la terre. « Il est possible que cela se soit réalisé 


en elle : ( raya Ôè Gvvarau èr” aèrÿ mAnpoôoôa ». Il n’affirme 


pas ; mais il entrevoit une issue possible, et c’est cela qui le 
rend hésitant sur d’autres points : la mort de Marie et sa résur- 
reclion sont évidemment en cause, et si, comme on le prétend, 
il y a alors un Tombeau de Marie à Jérusalem, ces hésitations 
sont plus que normales chez le saint et il faut que la vérité 


s'impose à lui d’une façon presque évidente pour oser l’exprimes. 
Mais ce qui frappe ici et m’inspire confiance, c’est que saint 


Épiphane ne présente pas sa découverte comme une trouvaille 


CI 
1. Panarion, ch. x1, 78 ; dans Jucte, op. cit. p. 77-78. 
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personnelle. Il la tire de l’Écriture dont il essaie de pénétrer 
les secrets, et le recours à l’Apoéalypse est vraiment suggestif. 
Il montre en quel sens s’oriente déjà, en plein rv® siècle, avant 
l'épanouissement de toute théologie générale touchant Marie 
et même touchant le Christ, un pieux dévot de la Vierge sainte, 
un évêque très attaché à la tradition. Cette intuition a-t-elle 
une valeur décisive ? Non, certainement. D’abord, l’Apoca- 
lypse vise directement l’Église, c’est manifeste, et saint Épi- 
phane ne semble pas le voir. [1 n’avait pas rapproché Marie 
de l’Église comme le fera bientôt saint Augustin, nous l’avons 
vu. La tradition ultérieure associera ces deux idées, les ren- 
forçant l’une par l’autre. Il y faudra des générations, peut-être, 
qu'importe ?. Ce retard nécessaire n’ôte pas toute valeur à 
l’humble intuition de l’évêque chypriote, et j'aime: à saluer 
en lui, je le répète, le premier théologien de l’Assomption. Je 
dis théologien et non pas historien. 


6. Saint Épiphane n’est pas un isolé. À Jérusalem même, 
le prêtre Timothée, que l’on peut situer entre 350 et 550, mais 
plus sûrement aux environs de 4001, prononça à l’occasion de 
la fête de la Présentation de Jésus au Temple. (Hypapante) 
un discours où il parlait de l’immortalité de Marie et ceci encore 
a une portée considérable. Écoutons ce texte, en remerciant 
les PP. Jugie et Faller de lavoir si bien mis en valeur, à des 
points de vue différents, mais complémentaires 

€ Et toi-même, un glaive transpercera ton âme, afin que 
soient révélées les pensées cachées dans le cœur d’un grand 
nombre. De là, certains ont conclu que la Mère du Seigneur, 
mise à mort par l'épée, avait obtenu la fin glorieuse des mar- 
tyrs. Maïs il n’en est pas ainsi. L’épée de métal, en effet, tra- 
verse le corps ; elle ne divise pas l’âme ; il n’en est pas ainsi 
parce que la Vierge est, jusqu’à ce jour, immortelle, Celui qui 
fit son séjour en elle l’ayant transférée dans les lieux de scn 
ascension? ». Ces régions d’ascension (ävalmfuuot x&por ou 
évahñuua xwpia) semblent au P. Jugie les lieux d’où le Christ 
partit pour monter au ciel. Peut-être peut-on mieux encore 


1. Le P. Jucrs (op. cit., p. 74) insiste sur le fait que le mot Theotokos 
n’est pas employé, ce qui ne s’expliquerait guère au delà de cette date. 
2. M. Jucre, op. cit., p. 72. 


y voir le lieu d’où Marie elle-même fut transportée ailleurs’. É 
De toute manière, ce texte contient une affirmation expresse 
de la migration corporelle de Marie, en un lieu assez mal défini, 
mais qui a un rapport avec le Christ glorifié dont s’oceupe 
l’homélie. Sans essayer de fonder son opinion sur l’Écriture, 
comme saint Épiphane, le prêtre Timothée expose publique- 
ment. sa foi; il attribue franchement à Marie l’immortalité, 
sans préciser s’il y eut mort et résurrection, ou simple trans- 


fert immédiat en cet autre lieu qui n’est pas autrement décrit. 


Pour qu’un tel enseignement sur l’immortalité de Marie ait 
pu être donné en ces termes dans une église de Jérusalem à 
cette époque, il fallait qu’il répondit à une doctrine déjà connue 
et reçue en un tel milieu. On ne saurait exagérer la valeur de 
ce témoignage de fait, même s’il n’a pas l’ampleur doctrinale 

de la simple conjecture de saint Épiphane. Les deux auteurs 

se complètent, et 1l faut les associer. 


7. Pour achever le tableau ainsi brossé, il faudrait rappeler 
enfin lextension que prit au 1v® siècle le titre de Théotokos, 
Mère Ce Dieu, appliqué à Marie, car cela constitue comme le 
cadre spirituel dans lequel se développe la doctrine. L’ère des 
controverses sur le Christ n’est pas encore ouverte : les diseus- 
sions théologiques roulent sur la divinité du Verbe et du Saint- 
Esprit, plus que sur l’union dans la personne du Christ de la 
nature divine et de la nature humaine. On n’a done pas encore 
agité le problème précis concernant le rôle de Marie dans l’In- 
carnation : est-elle simplement mère de l’homme en Jésus- 
Christ ou seulement mère de l’Homme-Dieu ? Peut-on vrai- 


ment l’appeler Mère de Dieu ? La question n’est pas soulevée, 


4 
mais elle est résolue en pratique. D’instinct, la piété chrétienne 4 
appelle Marie Mère de Dieu, Theotokos ; si bien que les premières È 
réactions de quelques intellectuels choqués par cette formule 
feront scandale, avant le grand éclat du nestorianisme. Par là 
on tend à reconnaître à Marie le maximum de privilèges et 
une telle atmosphère est très favorable à la reconnaissance 
même de la glorification corporelle anticipée, au moins par <A 
une résurrection rapide, s’il n’y a pas exemption de la mort, 
ce point de fait n’ayant pas été confié à la tradition.  * 

x PV + 
+ Le R. P. Faller, usant de variantes, adopte un texte qui favorise à 
le deuxième sens. - ; HET 
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Constatons, au terme de ces recherches, que si les documents 
utilisés sont rares, ils sont de qualité. Une deuxième période 
mariale va s'ouvrir avec les controverses christologiques. Marie 
sera en quelque manière associée aux recherches touchant 
son Fils. Le concile d'Éphèse (431), qui marque le triomphe 
de la maternité divine de Marie, va aussi entraîner la piété 
dans des voies nouvelles. Les fêtes vont se multiplier, avec les 
sanctuaires et les chants liturgiques, à la gloire de la Mère de 
Dieu. Ce sera un vrai plébiscite chrétien, en faveur de Marie. 
Cependant, ici, le bon grain va se trouver mêlé d’ivraie. Très 
vite, la légende s’empare du sujet et laisse libre cours à l’ima- 
gination. Les Transitus Mariæ ont surtout fleuri parmi les 
hérétiques, moins scrupuleux que les catholiques sur les bases 
doctrinales de leurs récits. Sans doute, tous ne sont pas hété- 
_ rodoxes, et plusieurs semblent avoir été expurgés à l’adresse 
des catholiques ; mais ils débordent notre sujet et nous ne 
les mentionnons que pour mieux montrer combien fut plus 
saine dans sa source la vie que manifestent déjà les écrits anté- 
rieurs. Celle-ci, redisons-le, n’est que la mise en valeur des 
rares données scripturaires ; un tel procédé est austère, mais 
réconfortant. 


F Cavré. 


Note : L'ouvrage de Martin Juere : la Mort et l'Assomption de la 
Très Sainte Vierge, étude historico-doctrinale, est en vente à la librairie 
de P. Lethielleux, éditeur. 
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Le sens de l'Unité dans l'Église 


et les controverses du V° Siècle 


4. Controverses christologiques en Orient, 
2. Controverses sur la grâce en Occident. 
3. Conséquences lointaines et persistantes. 


Le fossé, dont nous avons constaté l'existence vers la 
fin du 1v® siècle, se creuse de plus en plus profond entre les 
deux moitiés de l’Église au cours du ve. Non seulement la 
différence des langues oppose un obstacle grandissant à des 
communications régulières, mais la divergence des pensées, 
des tendances, ne cesse pas de s’accroître. Les préoccupations 
de l’Occident chrétien se eristallisent pour longtemps autour 
des problèmes relatifs à la grâce divine, envisagée surtout dans 
ses rapports avec la liberté humaine. Celles de l'Orient s’arrêtent 
sur les questions christologiques. Lorsque les mêmes difficultés 
sollicitent de part et d’autre l'attention, elles sont étudiées 
et résolues dans un esprit différent, si bien que l’entente, 
lorsqu'elle parvient à être réalisée, repose trop souvent sur des 
ambiguiïtés ou des sous-entendus. 


I. — CONTROVERSES CHRISTOLOGIQUES 


La personne divine du Christ est le premier objet des discus- 
sions. L'Église chrétienne avait toujours cru, sans l'ombre d’une 
hésitation, que le Christ est vraiment Dieu et véritablement 
homme. Cette croyance était, à ses yeux, fondamentale ; 
jusqu’au 1v® siècle, elle n’avait pour ainsi dire pas été contre- 
dite ; tout au moins les négations des Arténonites et de Paul 
de Samosate avaient été trop radicales pour troubler la masse 
des fidèles. On ignorait sans doute le comment de l’union 
mystérieuse, qui, sans porter la moindre atteinte à l’unité 
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foncière du Christ, laissait subsister dans un seul et même 
être des éléments aussi différents, aussi opposés même, que 
l'humanité et la divinité Mais devant l’évidence, aucune 
hésitation n’était permise, sinon aux purs raisonneurs qui 
s’excluaient de l’Église. Les affirmations de l’Écriture, les 
enseignements de la Tradition étaient si clairs qu'il fallait les 
accepter dans leur intégrité. 

Encore est-1l vrai que, tout comme le problème de la Trinité, 
celui du Christ Sauveur peut être envisagé de deux points 
de vue. Parmi les croyants, les uns, qui sont surtout les Grecs, 
partent de la considération de la divinité : il faut, disent-ls, 
que le Sauveur soit Dieu. Puisqu’il est venu apporter aux 
hommes la vie divine, il doit la posséder lui-même en plénitude. 
fl west pas un homme divinisé, mais un Dieu humanisé. S'il 
a pris la formé d'homme, c’est afin d’être vu, entendu, touché. 
Les docètes, dès la fin du 17 siècle, coneluaient de Ià qu'il 
lui suffisait d’avoir pris une humanité apparente et qu’il n’était 
pas indispensable de lui attribuer un corps réel. Les dcgma- 
tiseurs du 1v€ et du ve siècles ne vont pas jusque-là, mais ils 
cherchent à diminuer autant que possible Ja part du fait 
humain dans le Christ. Les Ariens et à leur suite les Apolli- 
naristes affirment que le Seigneur n’a pas eu d’âme humaine, 
_ parce qu’en jui le Verbe a tenu la place que l'âme occupe chez 
les autres hommes. Il n’a donc pas eu de pensées ou de senti- 
ments humains : toute son activité psychologique a.été divine. 
Comme ces conclusions sont inconciliables avee les témoïi- 
gnages évangéliques, Apollinaire et ses disciples finissent par 
admettre l’existence d’une âme dans le Christ, mais ils ajoutent 
que tout au moins le Christ n’a jamais possédé d'intelligence, 
d'esprit, de noûs ; et comme d’après la psychologie trichoto- 
miste c’est le noûs qui est en l’homme le principe de la vie 
spirituelle, il suic que Dieu seul a agi en lui, l’homme n'étant 
que l'instrument de la force divine. Hérétiques et orthodoxes 
- sont au reste d'accord pour se rattacher à la tradition inaugurée 
par taint Jean : la croix sur laquelle expire le Maître n’est pas 
un objet d’opprobre ; elle est le trône royal d’où il règne sur 
toutes les nations, d’où il manifeste sa gloire en remeltant 
sa vie à son Père à l'heure qu’il a librement choisie. 

Les Occidentaux au contraire se placent du point de vue de 
l'humanité. D’après eux, la rédemption est avant tout un 


mystère de rachat. L'homme ne pouvait être racheté que par 
un homme. Puisque l’homme avait perdu sa dignité première 
par le péché, seul un homme, chargé des péchés du monde, 
devenu en quelque manière l’incarnation du péché, était capable 
de servir de médiateur et de réconcilier le monde avec Dieu. 


Telle avait été la visée de saint Paul : c’est à l’apôtre des nations 


surtout que les Latins s’adressent pour expliquer le problème. 
Dans ces conditions, on comprend que l’accent soit mis sur la 


dualité des natures. Il ne saurait être question de nier la 
divinité du Christ, car le Père Tout-Puissant a besoin de rece- 


voir une satisfaction infinie ; mais il est essentiel qu’un homme, 
capable de souffrir et de mourir, soit l'instrument de cette satis- 


action. Il appartient aux habiles de se demander comment, 


dans ces conditions, l’activité humaine et l’activité divine 
du Christ peuvent coexister et quel en est le lien. 

Il faut bien avouer que, de ces deux tendances, la première 
est incomparablement plus religieuse, plus mystique que la 


seconde et que, par suite, elle est de nature à satisfaire plus 


complètement les exigences de la conscience chrétienne. On 
le vit bien, lorsque, en 428, Nestorius, élevé depuis peu au siège 
patriarcal de Constantinople, se mit à enseigner que la Vierge 
Marie n’était pas la mère de Dieu et qu’on ne pouvait lui 
donner ce titre qu'avec toules sortes de réserves et d’ explica- 
tions. En un certain sens, Nestorius n’avait pas absolument 


tort, car Dieu ne peut avoir de mère. Mais il heurtait de front 


les assurances les plus légitimes de la’ piété traditionnelle, car 
si Jésus est Dieu et si Marie est sa mère, — deux évidences 
indiscutables — il suit nécessairement de là que Marie, mère 


de Jésus, est aussi mère de Dieu. Les plus beaux raisonnements 


du monde restaient .impuissants contre cette conclusion. On 


Je fit bien voir à Nestorius, non seulement les évêques qui 


condamnèrent solennellement sa doctrine, mais plus encore 
les foules qui, à Éphèse, reconduisirent les évêques chez eux, 
à la lumière des flambeaux et aux cris mille fois répétés de 
Theotokos, theotokos ! à Fa 


Par son passé, par sa formation, Nestorius était un antio- À 


chien. Il se rattachait à une tradition déjà longue, qui, par 
Théodore de Mopsueste et Diodore de Tarse, rejoignait Lucien, 
le maître d’Arius. Il est nécessaire de souligner ce fait, pour. 
bien faire voir que, même en Orient, ce que nous avons tout. 


sd itnistnn{thl. these fiséé és. St ds aie. à NE 


“3 
jy d 


+4 


+ 


+ 
ee | 


_ LE SENS DE L'UNITÉ DANS L'ÉGLISE : 159 


à l’heure appelé le courant occidental n’était pas sans avoir 
des représentants nombreux. Mais ceux-ci y restaient une mino- 
rité et échappaient difficilement au reproche d’hérésie, bien 
qu’il ne fût pas toujours facile de dire où gisait leur erreur. 
Dès les débuts du nestorianisme, on a beaucoup discuté sur les 
discours de l’évêque de Constantinople ; on en discute encore 
aujourd’hui. On a reproché à Nestorius d’enseigner que le 
Christ est un pur homme, en qui Dieu est venu habiter comme 
en l’un des prophètes, ce qui pourrait avoir été la doctrine de 
Paul de Samosate, mais ce qui n’était pas celle de Nestorius. 
On lui a surtout reproché de diviser le Christ et de distinguer 
en lui le fils de l’homme et le fils de Dieu comme s’il s'agissait 
de deux réalités séparables, et ce grief est au fond justifié 
malgré les efforts tentés par lui pour restaure: l’unité du 
Christ qu’il avait d’abord mutilée. En fait, l’évêque de Cons- 
tantinople est surtout un juriste et un moraliste. I tient à 
supprimer, dans toute la mesure du possible le mystère du - 
Christ en mettant à part ce qui est de l’homme et ce qui est de 
Dieu. E | 
Contre les doctrines de ce genre, Cyrille d'Alexandrie n’a pas” 
de protestations assez véhémentes; et toute la tradition 
alexandrine et cappadocienne pense comme lui : «Nous ne disons 
pas, écrit-il, que la nature du Verbe, par je ne sais quel change- 
ment, s’est transformée en chair, n1 même qu’elle s’est trans- 
formée en un homme complet, composé de corps et d'âme, 
mais nous soutenons que le Verbe s’est uni hypostatiquement 
la chair animée par une âme raisonnable, est devenu homme 
d’une façon inexprimable et incompréhensible, s’est appelé dès 
lors le Fils de l’homme, non point seulement par bonne volonté : 
ni par bon plaisir, encore bien moins en en prenant seule- 
ment le personnage. Et quoique les natures soient différentes, 
elles sont unies néanmoins dans une véritable unité : un seul 
Christ, un seul Fils résultant des deux, non que la dualité des 
natures ait été supprimée à cause de l’union, mais parce que 
de la divinité et de l'humanité est formé, par leur union mysté- 
rieuse et indicible, un seul Seigneur, un seul Fils, Jésus-Christ » 
(Lettre 4). 
Rien n’est plus orthodoxe que ces affirmations ; mais elles 
conduisent à des expressions qui risquent de surprendre, voire 
de scandaliser ceux d’entre les chrétiens qui se placent d’un 
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autre point de vue pour parler de l’incarnation. Que doivent 
penser des Antiochiéns et à plus forte raison des Occidentaux, 
devant le quatrième anathématisme de saint Cyrille : « Qui- 
conque divise entre deux personnes ou hypostases les expres- 
sions employées au sujet du Christ dans les écrits évangéliques 
et apostoliques, ou bien encore par les saints ou par le Christ 
lui-même, attribuant les unes à l’homme considéré à part du 
Verbe de Dieu et les autres, au seul Verbe de Dieu le Père, qu'il 


soit anathème » ? Quel sentiment peuvent-ils éprouver lorsqu'ils 


voient l’évêque d'Alexandrie répéter inlassablement la formule : 
Unique est la nature du Verbe incarné, et affirmer l’union 
physique ou hypostatique du Verbe de Dieu et de la chair 
humaine ? Spontanément ils accusent saint Cyrille d’apolli- 
narisme et leur accusation est encore mieux fondée qu'ils ne 


peuvent le savoir, puisque la formule : Unique est la nature du 


Verbe incarné, n’est pas de saint Athanase, comme tout le 
monde le croit alors, mais d’Apollinaire lui-même. A leurs 
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yeux, l’union hypostatique ou physique ne peut signifier qu'une 


hérésie, puisqu'elle absorbe l’hypostase, entendue comme une 
nature concrète et individualisée, de l’homme dans celle du 
Verbe divin. Pour être plus sûrs de sauvegarder l’humanité 
du Christ, ils préfèrent des termes comme ceux d’homo domi- 
nicus, et surtout d’assumptus homo ; mais ce sont alors les 
Alexandrins qui protestent en rappelant que le Sauveur est 
un et qu’il n’est pas permis de le diviser. Voici la pensée chré- 
tienne au rouet. 

. L’édit d'union de 433 marque un recul des formules eyril- 
liennes : les deux partis se mettent provisoirement d’accord 
pour aflirmer qu’il n’y a qu’un seul Christ, un seul Fils, un 
seul Seigneur : « À cause de cette union exempte de tout 


mélange, déclarent les signataires de la lettre Lætentur cœli, 


nous reconnaissons également que la sainte Vierge est mère 
de Dieu, parce que Dieu le Verbe s’est fait chair, s’est fait 
homme, s’est adjoint, à partir de la conception, le temple 
qu'il a pris d’elle. En ce qui concerne les expressions évangé- 
liques et apostoliques au sujet du Christ, nous savons que les 
théologiens appliquent une partie d’entre elles aux deux natures, 
parce qu’elles s'adressent à une seule personne, tandis qu’ils 
distinguent les autres, parce qu’elles s'adressent à l’une des 
deux natures. Les expressions qui conviennent à Dieu s’adressent 
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à la divinité, tandis que les expressions qui marquent l’abaisse- 
ment s'adressent à l’humanité ». 

Les concessions faites par saint Cyrille sont vaines ; non 
seulement elles paraissent insuffisantes aux enragés du parti 
de Jean d’Antioche ; mais elles semblent inacceptables à la 
plupart des amis de l’évêque d'Alexandrie et celui-ci à fort à 
faire pour en expliquer la portée et le sens à tous ceux qui les 
lui reprochent. Jusqu'à sa mort, il doit combattre en faveur 
de l’acte d'union, en expliquer le sens précis et, dans une cer- 


- taine mesure, revenir sur les points qu’il a accordés. Une fois 


qu'il a disparu, les passions peuvent à nouveau se donner 
bre carrière : le brigandage d’Éphèse en 449 montre clairement 
de quel côté se portent les préférences de l’épiscopat grec. 
Certes, ce grand concile mérite amplement le nom que lui a 
conservé l’histoire et l’on n’a pas le droit d’oublier les scènes 
de sauvagerie dont il a été Le théâtre ; mais il faut avouer qu'il 
traduit des sentiments profonds. La théologie de saint Cyrille 
permet au pauvre laboureur du Delta, à l’ouvrier obseur du 
port de Pharos, de posséder Dieu dès ce monde, de s’unir 
à lui par des liens indissolubles, de devenir participant de sa 
nature, car elle lui apprend que, sous ses apparences humaines, 
le Christ est l’Emmanuel, Dieu avec nous ; et, par la réception 
de PEucharistie, Dieu en nous. Les théologiens latins ne disent 
pas autre chose, mais ils le disent autrement. À la mystique 
ils substituent le moralisme. Comment un Grece pourrait-il 
s’en accommoder ? 

Il est vrai que le concile de Chalcédoine est la revanche du 
brigandage d’'Éphèse et qu’il rapporte aux formules latines 
un triomphe momentané. Le tome de saint Léon le Grand à 
Flavien de Constantinople exprime la doctrine traditionnelle 
dans le style autoritaire et solennel qui a toujours été celui 
de la curie romaine : « Les propriétés des deux natures, des 
deux substances étant plemement sauvegardées et s'étant 
réunies en une seule personne, la majesté s’est revêtue de bas- 


_sesse, la force de faiblesse, l'éternité du caractère mortel... 


Chacune des deux natures opère en union avec l’autre ce qui 
lui est propre ; ainsi le Verbe opère ce qui est du Verbe, et la 
chair exécute ce qui est de la chair : l’une resplendit par ses 
miracles ; l’autre succombe sous les injures. Et de même que 
le Verbe reste toujours égal en gloire à son Père, de même la 
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es 


chair n’abandonne pas la nature qui lui est propre. Car, ainsi 


qu’il faut le répéter souvent, une seule et même personne est 
tout àla fois véritablement Fils de Dieu et véritablement Fils 
de l'Homme : Dieu, dans ce sens qu’elle était au commencement 
le Verbe, que le Verbe était auprès de Dieu et que le Verbe 
était Dieu ; homme dans le sens que le Verbe s’est fait chair 
et a habité parmi nous ». 

Ces formules majestueuses sont aussi fortes que possible 
le pape ne discute pas, il affirme ; il ne fait pas appel à des 
arguments rationnels, il s’appuie sur l'Écriture et sur l’ensei- 
gnement des Pères. Tout chrétien a le droit et le devoir de 
reconnaître dans le tome à Flavien ce qu’a toujours cru l’Église 
touchant l’unité du Christ dans sa double nature. Mais, au 
regard d’un Gree, saint Léon a le tort d’écrire en latin, d’em- 


ployer par suite des mots qui, traduits en grec, comportent des 


nuances susceptibles d’étonner, même de choquer. Il a plus 
encore celui de prendre son point de vue dans la dualité des 
natures : même lorsqu'il affirme l’unité de la personne, on ne 
peut oublier que cette unité lui semble secondaire et l’emploi 
du terme persona est de nature à renforcer cette impression, 
puisqu'il n'indique pas nécessairement un centre permanent 
et autonome d'activité. à son d 

L'autorité de l’empereur et celle du pape peuvent bien pro- 
curer l'adhésion de l’épiscopat oriental au tome à Flavien ; 


le cœur n’y est pas ; et, dès que les évêques sont rentrés dans 


leurs diocèses, ils se hâtent, sinon de retirer, du moins d’expli- 


quer leur signature. Désormais, les ponts sont coupés entre 


les deux moitiés de l'Église. L’Encyclique de Basiliscus en 471, 


l’'Hénotique de Zénon en 482, les initiatives théologiques de 
Justinien et la condamnation des Trois Chapitres par le Concile 


de Constantinople en 553 marquent autant de défaites pour 


les formules chalcédoniennes. Même lorsque les Orientaux pro- 


testent de leur respect pour les décisions de 451, il n’est pas 
besoin d’être profond psychologue pour se rendre compte que 


ce respect est tout verbal. Les historiens de la théologie ont 


le droit, à leur point de vue, de justifier l’un après l’autre les 
représentants les plus illustres du monophysisme et de prouver 


que leur pensée restait plus orthodoxe que leur vocabulaire. 
Nous avons ainsi appris, non sans quelque étonnement, que 
Timothée Aelure, Sévère d’Antioche, Julien d’Halicarnasse, 
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pour ne parler que des chefs, avaient été d’authentiques cyril- 
liens et que la rectitude de leur foi devait être mise hors de 
cause. Ces apologies ne nous ont pas rassurés. Elles ont mis 
au contraire en relief l’irréductible divergence des points de 
vue entre Grecs et Latins. Les conciles d’Éphèse et dé Chal- 
cédoine ont creusé entre les deux moitiés de l'Église un fossé 
qui ne sera plus comblé. 


IT. CONTROVERSES SUR LA GRACE 


Tandis que les Grecs s’évertuent à éclaircir le mystère du 
Christ, en se posant à son sujet des questions de plus en plus 
profondes, de plus en plus complexes, les Latins abandonnent 
délibérément un terrain qui ne leur a jamais été familier et se 
contentent d’étudier le problème de la grâce que soulèvent 
Pélage et ses disciples au commencement du ve siècle. Encore 
faut-il ajouter tout de suite qu'ils l’envisagent sous un angle 
assez étroit, au lieu de le considérer dans son ensemble, 

Pour les Grecs, la grâce est d’abord ce que nous appelons la 


* grâce sanctifiante, c’est-à-dire la marque, le sceau, le caractère 


que le baptème imprime dans l’âme de tous les baptisés et qui, 
de soi, est inamissible. Du jour où il a été illuminé, rendu parti- 


cipant de la nature divine, le chrétien n’appartient plus au 
monde des créatures ordinaires ; il est un enfant de Dieu, 


un régénéré, un vivant. En théorie tout au moins, il ne peut 
plus mourir. À quoi bon, dès lors, réclamer à tout instant de 
Dieu des secours momentanés pour vaincre telle ou telle ten- 
tation, pour triompher de tel obstacle, pour accomplir telle 
œuvre bonne ? Puisque Dieu réside dans l’âme d’une manière 
permanente, il ne peut manquer de lui donner la force néces- 
saire, ou plutôt il est lui-même cette force. À l’homme et à sa 
liberté de voir ce qu’il y a à faire et de le faire en réalité ; chacun 
a d'autant plus le droit de compter sur soi qu'il est l’oint du 
Seigneur et que ses facultés naturelles sont en quelque sorte 
pénétrées de vie divine. 

Les Latins se posent autrement la question. À leurs yeux, le 
baptême a été avant tout une délivrance : il a introduit les 
enfants dans la société des saints, dans l'Église catholique ; 
il a effacé en eux la souillure du péché originel, mais 1l ne les à 
pas rendus impeccables et il suffit de jeter les yeux, non pas 
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même autour de soi, mais sur soi et sur sa propre vie pour se 
rendre compte que les chrétiens restent soumis à la concupis- 
cence. Comment dès lors, éviteraient-ils le mal si Dieu n’inter- 
venait constamment dans leur vie pour les en délivrer, pour 
éclairer leurs intelligences, pour renouveler leurs cœurs, pour 
fortifier leurs volontés ? En face de la tentation, la nature est 
faible ; seul le secours de Dieu est capable de lui assurer la 
victoire. Est-ce à dire que, dans une telle perspective, on oublie 
la grâce sanctifiante ? Non sans doute et saint Augustin en 
parle aussi bien que personne mais on ne paraît pas s’y inté- 
resser parce qu'on ne sent pas son action et que, pour bien 
vivre, il faut d’abord les appuis momentanés qui permettront 
de triompher du diable. 

Ajoutons, si l’on veut, que les questions de personnes ne 
sont pas sans exercer leur influence sur l’orientation générale 
de la pensée. Pélage, l'inventeur de l’hérésie à laquelle 1l à 
donné son nom, est un ascète : sa vie mortifiée, ses austérités, 
lui ont donné des habitudes de vertu dont il est fier. Il est par- 
venu de la sorte à maîtriser ses tendances mauvaises, il ne 
redoute plus guère les tentations. Comment dès lors hésiterait-1l 
à dire que la volonté humaine est la maîtresse des âmes, que 
le salut éternel dépend de nous et que nous n’avons nul besoin 
de la grâce pour mériter le ciel par nos propres efforts ; que la 


vie et la mort du Sauveur ont surtout une valeur d’exemple - 


et que chaque homme doit se sauver par lui-même ? Doctrine 
orgueilleuse, certes, et profondément anti-chrétienne en son 
fond, mais aussi doctrine virile, bien faite pour séduire les 
âmes courageuses. Saint Augustin, au contraire, est un converti. 
que le problème du mal a angoissé dès sa jeunesse et qui a fait, 
durant de longues années, l'expérience de sa fragilité. Il sait 
jusque dans quels abîmes de misère et de boue l’homme aban- 
donné à lui-même peut tomber, mais il sait aussi de quels 


prodigieux relèvements il est capable lorsqu'il se laisse guider 


par la grâce de Dieu. Il lui arrive souvent de repasser dans sa 
mémoire, un par un, les événements de sa vie passée ; il se 


sent alors obligé de reconnaître que tout a été voulu, préparé, 


orienté par le Seigneur, sans qu’il s’en rende bien compte, 
de telle sorte qu’il n’est pas jusqu’à ses erreurs et à ses péchés 
qui n'aient joué un rôle providentiel dans le développement 
de son existence. Déjà, il rédige ses Confessions comme un 
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he 
hymne d’actions de grâces à la miséricorde de Dieu, beaucoup 
plus que comme un humble aveu de sa bassesse et de son ini- 
quité. Plus tard, il entreprend la lutte contre les Pélagiens, 
‘aussi bien pour défendre la tradition de l'Église, le baptème des 
enfants, le dogme du péché originel, que pour venger une sorte 
d’injure personnelle : n’est-ce pas lui qu’a visé Pélage lorsqu'il 
a aflirmé que chacun est responsable de son salut ? Son esprit 
et son cœur démentent une telle affirmation, car il est assuré 
d’avoir été prédesliné sans aucun mérite de sa part. De préfé- 
rence à beaucoup d’autres qui, peut-être, humainement parlant, 
valaient mieux que lui, il a été choisi pour être le héraut du 
pardon divin. Dieu était libre ; sa grâce demeure un don 
gratuit. La seule attitude qu’il convienne de prendre en face 
de ce don est celle de l’adoration reconnaissante : Gratias 
Deo super inenarrabili dono ejus. 

L'Église latine se reconnaît dans la doctrine de saint Augus- 
ün : l’évêque d’Hippone n’en doit-il pas les bases à la médita- 
tion fidèlement poursuivie des Épîtres de saint Paul ? n’est-ce 
pas l’apôtre qui lui a fourni, avec une expérience analogue 
à la sienne, ses arguments, ses textes scripturaires, et jusqu’à 
ses formules de prédilection ? Il est vrai que, dans le passé, 
nul ne s’est avisé de mettre en formules l’absolue nécessité 
de la grâce pour faire des œuvres méritoires, l'impuissance 
foncière dans laquelle se trouve le pécheur, même régénéré par 
Je baptême, de pratiquer la vertu et d’observer tous les com- 

. mandements. Mais nul non plus n’avait osé mettre en doute ces 
vérités fondamentales. Il a suffi de l’audace d’un moine breton 
pour obliger les chrétiens à réfléchir sur le mystère du salut. 
Une fois de plus, l’hérésie a été l’occasion du coup de clairon qui 
a sonné contre elle le rassemblement des forces catholiques. 
Dans le nouvéau combat, Augustin n’a pu jouer le rôle de chef 
que parce qu'il était sûr d’être unanimement suivi. 

Ïl est vrai que, parmi les thèses favorites de l’évêque d’Hip- 
pone, quelques-unes sont empreintes d’exagérations : le magis- 
tère ecclésiastique ne les retiendra pas. Il faut un certain temps 
pour achever le discernement entre les vérités définitivement 
acquises et les opinions contestables. La tâche est d’autant plus 
difficile qu'après la condamnation de Pélage et de ses disciples, 
se répandent un peu partout en Occident, et surtout dans le 
midi de la Gaule, des formes édulcorées de leur doctrine. Jean 


Cassien, Vincent de Lérins, Gennadius, Fauste de Riez, beau- 
coup d’autres encore, prétendent attribuer à l'initiative des 
hommes le premier mouvement vers la foi, qui déclenchera 

la mise en œuvre de la grâce, sans se rendre compte qu'il est 
impossible de limiter ainsi l’œuvre de Dieu. Pendant près d’un 
siècle, les meilleurs esprits, en Gaule, en Italie, en Afrique, se 
passionnent pour l'étude des problèmes de la grâce, dans la 
mesure du moins où les invasions barbares et l’immense boule- 
versement de l'empire d'Occident leur laissent la liberté de 
réfléchir. C’est en 529 seulement que le concile d'Orange met, 
officiellement du moins, le point final aux controverses. 

L'élaboration de la théologie de la grâce se fait d’ailleurs 

sans qu’il soit tenu le moindre compte de la tradition orientale, 

et cela est très grave. Au plus, le nom d’Origène, celui d’Evagre 

le Pontique, ont-ils été jetés dans le débat dès les premiers éclats 
de Pélage. Mais c’est saint Jérôme qui a mis ces noms en avant, 

et l’on n’y prête pas grande attention, car au moment où il 
écrit ses Dialogues contre les Pélagiens, il est porté à mettre de 
l’origénisme partout et sa passion le rend injuste pour le vieux 
maître d'Alexandrie qu’il a si fort admiré naguère. A Hippone, 
saint Augustin se garde bien d’être aussi imprudent. Il ne 
commence à s'inquiéter de ce qu’ont pensé ou dit les Grecs que 
lorsque Julien d’Eclane lui a opposé des textes de saint Basile, 
de saint Grégoire de Nazianze, de saint Jean Chrysostome. Il 
s’aperçoit alors qu’il y a en Orient tout un courant d'idées qu’il | 
ignore, en dépit des traductions latines faites par Rufin, pee 4 
Anianus de Celeda, ou par d’autres. Il se met bien vite en mesure 

de vérifier les citations faites par Julien et de les expliquer. | 
Il y parvient sans peine, car les Cappadociens et saint Jean 
Chrysostome sont loin de patroner la doctrine pélagienne. À 
Mais il a eu le droit d’être momentanément inquiet, car la 
pensée grecque, loin d’avoir suivi la même marche que la sienne, “4 
a toujours mis l’accent sur la liberté humaine et sur sa puis- 
sance d’action : délivré du péché au jour de son baptème, 
illuminé et transformé par la venue en lui des trois personnes 
divines, le chrétien, pensent les meilleurs d’entre les Orientaux, 
n'est pas impeccable en fait ; de trop nombreuses expériences 
le montrent chaque jour ; Ho il l’est en droit ; il est done 
responsable, et lui seul, de ses chutes tout AGtaaS que de ses 
relèvements. I ÿ a beaucoup d’ illusions dans ces affirmations 
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- On ÿ trouve aussi un optimisme joyeux et fécond qui s’oppose 


au pessimisme sinon de saint Augustin lui-même, tout au moins 
de plusieurs qui se réclameront de lui. 

Lorsque éclate la controverse nestorienne, quelques-uns 
essaient de rapprocher la christologie hérétique de l’évêque 
de Constantinople de l’enseignement de Pélage. Il est vrai 
que Théodore de Mopsueste a naguère écrit deux tomes contre 
ceux qui disent que les hommes sont pécheurs par nature et 
non par volonté et qu'il a donné asile à Julien d’Eclane. Il est 
encore vrai que Nestorius, déconcerté par l’arrivée en 429 de 
Julien, de Célestius et de quelques autres à Constantinople, 
hésite d’abord à les condamner et se voit obligé de demander 
au pape Célestin des renseignements sur leur compte. Il est 
vrai enfin que le concile d'Éphèse en 431 ratifie entièrement ce 
que le pape a prononcé au sujet de la déposition des principaux 
Pélagiens et qu’en Occident Cassien affecte de croire à la soli- 
darité logique des deux doctrines. En réalité, les Orientaux, 
à quelque bord qu’ils appartiennent, se posent le problème 
de la grâce tout autrement que saint Augustin et Pélage, et 
nous n’avons pas été autrement surpris d'apprendre que Jean 
d’Antioche à pu, sans invraisemblance, accuser de pélagia- 
nmisme Cyrille d'Alexandrie lui-même. | 

Ce qu'il y a de grave dans l’affaire pélagienne, c’est qu’elle 
met en relief la profondeur du fossé qui s’est creusé insensible- 
ment entre l’Église grecque et l’Église latine. Non seulement les 
deux Églises ne parlent pas la même langue, mais elles ne 
s'occupent pas des mêmes questions. Les Orientaux, qui sont 
des mystiques, se préoccupent de la manière dont l’homme 
parviendra à la vision de Dieu et mieux encore à la divinisation. 
Les Occidentaux, qui sont des moralistes et des juristes, s’in- 
quiètent au contraire de la manière dont l’homme rendra ses 
comptes à Dieu et réglera avec lui l'immense arriéré de dettes 
qu'a causé le péché. Les Orientaux font confiance à la bonté 
magnifique de Dieu qui a envoyé son Fils dans le monde pour 
être la lumière et la vie des hommes. Les Occidentaux sont 
hantés par la crainte des jugements divins ; ils ne se rassurent 
qu’en pensant à la croix sur laquelle le Seigneur a été cloué 
afin de racheter l'humanité pécheresse, et même alors ils se 
demandent s’ils seront du nombre des prédestinés. 

Même lorsqu'ils touchent aux mêmes problèmes, Grecs et 
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Latins les envisagent sous des angles différents. Saint Augustin 
consacre à la Trinité un de ses principaux ouvrages et il dédie 

que, s’il étudie à son tour, après tant de théologiens illustres, 
le mystère de la vie divine, c’est avec l'intention de dispenser 


ses compatriotes d’un recours aux Grecs, de plus en plus 


difficile. On pourrait croire qu'après ce début, il s’ingénie 
à reproduire les meilleurs enseignements des Grecs en la matière. 
Tel n’est pas son procédé. Il n’ignore pas tout à fait les 
démarches de la tradition orientale et il s'inspire en particulier 
du De Spiritu Sancto de Didyme, qui a été adapté par saint 
Ambroise et traduit par saint Jérôme. Mais d’une manière 
générale, il se contente de commenter les textes scripturaires 
ou de développer les analogies empruntées au monde matériel 
ou à l'expérience psychologique. Il rédige ainsi un chef-d'œuvre, 
un livre profondément pensé dont s’inspireront pendant des 
siècles les théologiens d'Occident. Mais, sans le savoir peut-être, 
sans le vouloir assurément, il contribue à séparer davantage 
les deux Églises, en enseignant, selon la figure d’un diagramme 
triangulaire, que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, 
tandis que les Grecs préfèrent dire, selon un diagramme linéaire, 
que le Saint-Esprit procède du Père par le Fils. Les deux foï- 
mules sont justes, elles expriment au fond une seule et même 
vérité. Mais elles ne sont pas confrontées en temps opportun 
l’une avec l’autre ; elles se développent chacune d’une manière 
indépendante, si bien que lorsqu'un jour les Latins introduiront 
le Filioque dans le texte vénérable du symbole de Nicée, ils 
se verront accusés d’hérésie par les Grecs. Les pensées pourront 
bien être d'accord : leur accord fondamental sera voilé par des 
formules durcies, tant et si bien qu'aujourd'hui encore la 


chrétienté entière souffre du malentendu. Que ne donnerions- 


nous pas pour qu'il ait été épargné à l’Église ? 


III. — CONSÉQUENCES LOINTAINES ET PERSISTANTES 


n’est pas possible et il n’est pas nécessaire de poursuivre 
en détail l’histoire de la séparation croissante entre l’Église 
latine et l’Église grecque. Dès le ve siècle, cette séparation est 
presque l’équivalent d’une rupture. Tantôt elle est consacrée 
par des actes ofliciels, par des excommunications en règle ; 
tantôt elle ne se manifeste que par des divergences de plus en 
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plus nombreuses dans la liturgie, dans le droit canonique, 
dans l’expression de certaines vérités doctrinales, et plus encore 
dans la conduite générale de la vie. Au temps heureux des 
origines, les chrétiens étaient des hommes qui s’aimaient ; 
ils n'avaient qu’un cœur et qu’une âme ; ils formaient entre 
eux une fraternité. Il semble que désormais ce sont des gens qui 
se haïssent. Tout au moins ce sont des gens qui n’ont presque 
plus rien de commun les uns avec les autres et qui cherchent 
plus volontiers des raisons de se séparer que des motifs de s’unir. 

Ils vivent ainsi pendant des siècles. À certains moments 
intérviennent des réconciliations officielles. Les noms des papes 


_sont rétablis sur les diptyques de Constantinople et ceux des 


patriarches sur les diptyques de Rome. Des conciles œcumé- 
niques sont réunis pour entériner des accords : un de ces conciles, 
celui de 680, trouve même le moyen de condamner comme héré- 
tiques, avec quatre anciens patriarches de Constantinople, 
un pape légitime, Honorius. Il faut toutefois se défier de sem- 
blables réconciliations. Elles sont l’œuvre des autorités, des 
empereurs surtout, qui, pour des raisons de politique, intérieure 
ou extérieure, désirent la paix et font accepter de leurs évêques, 
de leurs patriarches, du pape lui-même, toutés sortes de com- 
promis. Tout ce monde ecclésiastique se révèle étonnamment 
docile aux volontés impériales, quitte à faire volte-face dès que 
ce sera possible. Les populations résistent davantage, et, en 
Orient tout au moins, leur attitude religieuse trouve un appui 
dans des nationalismes qui s’exaspèrent et s’aflirment en refu- 
sant d’obéir à la hiérarchie melkite, c’est-à-dire patronnée 


par l’empereur. Il arrive done que le patriarche de Constan- 


tinople reprenne avec l’Église latine des rapports de communion 
tandis que ses fidèles et son clergé demeurent hostiles ; n’est-1l 
pas évident, en pareil cas, qu’il n’y a rien de sérieux dans les 
accords conclus, puisque la paix n’est pas rétablie au fond des 
âmes ? 

Ïl est vrai qu'on doit tenir compte d’autres faits qui témoi- 
onent envers et contre tout d’un sentiment profond de l’unité. 
Même en des temps où les relations sont théoriquement rompues 
entre Rome et l'Orient, on continue à s’entretenir d’une Église 
à l’autre. Après le concile de Sardique (343), qui a été la première 
orande manifestation de l’antagonisme entre les deux moitiés 
de la chrétienté, synodes et ambassades se multiplient pour 
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découvrir un terrain d'entente, si bien qu’il est impossible de 
savoir à quel moment se termine l’état de schisme. Il en est de 
même lorsque l’empereur Zénon a publié l’Hénotique et la 
fait accepter par la grande masse des évêques orientaux. A 
peine les hostilités ont-elles officiellement commencé que déjà 
des négociateurs sont en route et que des correspondances 
s’échangent entre le pape et l’empereur. Pendant tout le temps 
que dure la séparation, il ne se trouve pas seulement des évêques 
pour la regretter, mais beaucoup n’en tiennent pas compte, 
si bien que rien n’est plus difficile à déterminer que les limites 
des deux communions et que celles-ci ne cessent pas de varier. 
La rupture définitive se produit le 16 juillet 1054, lorsque les 
légats pontificaux affichent aux portes de Sainte-Sophie de 
= Constantinople l’'excommunication du patriarche Michel Céru- 
laire. Rien n’est plus terrible que cet acte : « Ne pouvant 
supporter ces injures inouïes et ces outrages adressés au Saint- 
Siège, remarquant que la foi catholique est en tout ceci volon- 
tairement atteinte, par l’autorité de la Sainte et indivisible 
Trinité, du Siège apostolique dont nous sommes les chargés 
d’affaires, de tous les Pères orthodoxes des sept conciles, de 
toute l’Église catholique en un mot, nous signons l’anathème 
__ contre Michel et ses fauteurs, anathème que le révérendissime 
_ pape avait prononcé contre eux, s'ils ne venaient à résipiscence. 
Dès lors, Michel qui se dit faussement patriarche, en réalité 
néophyte et n’ayant pris l’habit que par crainte, en butte qu'il 
était aux accusations les plus graves ; avec lui, Léon se disant 
évêque d'Ochrida, et le sacellaire de Michel, Constantin, qui a 
sacrilègement foulé aux pieds le sacrifice des Latins, et tous 
ceux qui les suivent en leurs susdites erreurs, qu’ils soient tous 
anathema maranatha, avec les simoniaques, valésiens, ariens, 
donatistes, nicolaïtee, sévériens, pneumatomaques, mani- 
chéens, nazaréens et tous les hérétiques.; bien mieux, avec le 
diable et ses anges déchus, s’ils ne viennent pas à résipiscence. 
Amen ! amen! amen! » Sans doute, en dépit des violences. 
de langage qui s’accumulent ici, personne n’éprouve le sentiment 
de lixréparable. Déjà tant de fois les relations ont été interrom- 
pues et reprises entre les deux capitales, qu’on peut espérer 
cette fois encore, une réconciliation plus ou moins prochaine, 
plus ou moins sincère. Les injures sont de tradition dans les 
documents de ce genre ; elles font partie du protocole et ne. 
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méritent pas d’être prises au sérieux. Aussi, tout le monde est-il 
satisfait : à Rome, où l’on trouve pleinement juétifiée la con- 
damnation de l’orgueilleux patriarche ; à Constantinople où 
Cérulaire fait et défait les empereurs à sa guise et où le popu- 
laire le canonise spontanément dès le lendemain de sa mort. 
Quant au peuple chrétien, il ne s’aperçoit de rien ; on continue, 
comme si rien ne s'était passé, à se détester cordialement entre 
Grecs et Latins, tout en maintenant les relations existantes. 
On s’insulte à l’occasion, mais on se traite fraternellement 
_quand on le peut. Il faut beaucoup de temps pour faire com- 
prendre à tous la portée des décisions prises en 1054. 

En réalité, l’irréparable est dès lors accompli, bien que 
personne ne s’en doute, et toutes les tentatives en faveur d’une 
réunion des Églises sont condamnées à échouer. C’est que 
l'Orient et l'Occident sont séparés l’un de l’autre bien plus que 
par des différences de liturgie, de drôit canonique, de théologie 
même, par des oppositions d'esprit, de pensée, de langage. 
Ils n’emploient pas les mêmes mots, et quand par hasard les 
termes usités dans les deux langues se recouvrent exactement, 
ils leur donnent des sens différents, sinon contraires. Il n’est 
pour ainsi dire pas un article de foi à propos duquel on ne 
puisse saisir une divergence d'interprétation due à une incom- 
préhension totale des divers points de vue ; et tout d’abord à 
une ignorance aussi totale. Qu'il s’agisse de la Trinité, de 
J’Incarnation, de la Rédemption et de la grâce, de l’Église et 
des sacrements, la même constatation s'impose. Les Grecs et 
les Latins n’ont pas la même mentalité. € Pour l’Orient, éerit 
le P. Congar, l’homme est naturellement une similitude de 
Dieu, mais une similitude imparfaite, que la grâce viendra 
actuer d’une manière parfaite, en la transfigurant pour ainsi 
dire dans sa propre ligne. La vie chrétienne sera une transfi- 
ouration, une déification, une réalisation de l’éternel dans le 
temps, du spirituel dans le sensible ; elle sera une illumination 
transformatrice de la nature. Pour l'Occident, la vie chrétienne 
est moins une réalisation du monde divin dans sa similitude 
sensible qu’une marche de l’homme vers Dieu : on y parle 
moins de déification que de béatitude ; la grâce y est volontiers 
envisagée comme un principe nouveau d'actions ; d’actions 
précisément, qui seraient efficaces pour gagner Dieu, d’actions 
méritotres ; la grâce donne un nouveau pouvoir pour tout un 
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ordre de choses, d’objets, de fins, en regard duquel nous sommes 
naturellement impuissants. Ainsi l'Orient développe une 
anthropologie religieuse et mystique de la nature humaine 
théophore, et en qui la vie dans le Christ régénère progressi- 
vement des énergies spirituelles déiformes ; l'Occident déve- 
loppe au contraire une anthropologie ascétique et morale de 
la nature humaine en mouvement vers Dieu, sa béatitude. 

« Quant à l’Église, elle sera surtout, pour l'Orient, une des- 
cente de l’éternel dans le temps, de l’invisible dans le visible, 
le milieu de la transfiguration déifiante de l’humanité par les 
sacrements et le culte. Le mystère de l’Église sera noyé dans 
le mystère de la vie divine qui se dévoile en elle. Ce que l’on 
considère en elle, ce ne sera pas tant son être propre, sa réalité 
humaine, cette certaine société religieuse qui a le Christ pour 
fondateur, que sa valeur d'image, de mystère, c’est-à-dire de 
sacrement, de théophanie et, pour ainsi dire, d’icone. Aussi les 


Pères orientaux ont-ils relativement peu développé la théologie 


de l’Église société ; leur ecclésiologie est surtout une christologie 
et une pneumatologie.. En Occident, rien de tout cela, bien sûr, 
n’est nié... Mais l'Occident considérera davantage l’Église en 
sa réalité propre de société possédant certains pouvoirs, une 
certaine constitution et de certaines prérogatives. L'Église 
sera certes, une réalité mystique de vie avec Dieu par le Christ, 
dans le Saint-Esprit; mais elle sera aussi bien une Église 


militante, un milieu d'action morale pour la conquête du 


souverain Bien » (Chrétiens désunis, p. 253-254). 

À la rigueur, le moralisme latin et le mysticisme grec pour- 
raient encore se concilier car ils ne sont pas exclusifs l’un de 
l’autre. Nulle part comme en Orient on ne rencontre autant de 
disputeurs, de raisonneurs, de coupeurs de cheveux en quatre. 
Arius, Aèce, Eunome, Apollinaire, Timothée Ælure, Sévère 
d'Antioche, Julien d’'Halicarnasse, Philoxène de Mabbough 


sont d’authentiques Orientaux ; leurs œuvres sont trop souvent 


de subtiles discussions sur un texte patristique ou scripturaire, 
à moins qu'elles ne soient des séries de syllogismes austères, 
d’interminables efforts de dialectique. Par contre, l'Occident 
compte, en grand nombre, de vrais mystiques : saint Augustin 
et saint Grégoire, pour ne citer qu'eux, sont d’incomparables 
maîtres de vie spirituelle, et leurs expériences mystiques sont 
indéniables. Il est vrai qu’ils restent l’un et l’autre des hommes 
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| d’action : à ce titre, on ne saurait guère les comparer aux hésy- 

chastes, si chers au souvenir des Grecs, et leur contemplation 
même garde quelque chose du caractère occidental. Malgré 
tout, un effort de rapprochement serait capable de produire ici 
d’heureux résultats. 

Mais les divergences s’exacerbent en des points de détail, qui 
finissent avec le temps par prendre une importance capitale. 
Qu’y a-t-1l, dirait-on volontiers, de plus secondaire que la litur- 
gie ? Même lorsque les règles en sont rigoureusement fixées et 
que leur observation est surveillée de près par une Congréga- 
tion des Rites, des usages locaux s’y introduisent d’une manière 
plus ou poins subreptice et ils finissent par devenir indéraci- 
nables. À certains moments surtout, les changements apportés 
dans le cérémonial sont si nombreux ; ils répondent si bien aux 
exigences des temps nouveaux que l’autorité est en quelque 
sorte obligée de les accepter ; elle peut le faire d’autant plus 
volontiers que ni les vérités doctrinales n1 les préceptes de 
conduite morale ne se trouvent atteints par là. Là où nous ne 
voyons que choses insignifiantes, les Orientaux découvrent de 
graves problèmes et s’attachent intrépidement à leurs usages. En 
692, Le concile quinisexte, assemblé sous prétexte de compléter, 
en matière canonique, l’œuvre doctrinale des deux précédents 
conciles de Constantinople, émet la prétention d'introduire 
la plus parfaite uniformité dans le domaine des usages ecclé- 
siastiques et traite comme des abus toutes les particularités 
locales. Il va jusqu’à édicter les peines les plus sévères contre 
quiconque ne se plie pas à la règle byzantine : excommuni- 
cation pour les laïques romains qui se permettraient de jeûner 
les samedis de carème et destitution pour les clercs romains qui 
ce mettraient dans le même cas. Déposition encore pour les 
prêtres et les diacres qui refuseraient de cohabiter avec leurs 
femmes et pour ceux qui le leur interdiraient. Déposition 
toujours pour Les clercs et excommunication pour les laïcs 
qui mangeraient le sang des animaux, contrairement aux lois 
du Lévitique. Rome, faut-il le dire, n’accepte pas ces décisions : 
elles n’en demeurent pas moins dans le droit byzantin, et leur 
non observation par l’Église catholique reste encore aujour- 
d’hui un des griefs formulés contre elle par les Orientaux. 

Il y a beaucoup de griefs du même genre, plus ou moins 
importants. Celui qui, à un moment donné, a fini par occuper 


la première place, est la revendication de la primauté par : 
Constantinople, à l'encontre des droits assurés du siège romain. 
On sait que ces prétentions sont relativement récentes. Elles 
remontent au concile de 381, dont les membres ont décrété 
que l’évêque de Constantinople aurait les honneurs après celui 
de Rome, Constantinople étant une nouvelle Rome. Elles 
trouvent une expression plus ferme dans le 28€ canon du concile 
de Chalcédoine en 451 : « Suivant en tout les décrets des saints 
_ Pères et reconnaissant le canon des 150 évêques du concile 
= tenu dans la ville royale de Constantinople, la nouvelle Rome, 
nous aussi étant de la même opinion, nous décrétons et accor- 
dons également les mêmes privilèges à la très sainte Église de 
Constantinople, la nouvelle Rome, car les Pères ont accordé 
avec raison au siège de l’ancienne Rome les privilèges dont elle 
_ jouit parce qu’elle était la ville régnante. Par le même motif, 
les 150 Pères ont jugé que la nouvelle Rome, qui a l’honneur de 
posséder maintenant le siège de l’empire et celui du Sénat, 
doit avoir les mêmes avantages dans l’ordre ecclésiastique et 
être la seconde après Rome ». 7 canon, dont le pape saint Léon 
et ses successeurs n’ont Jamais voulu reconnaître l'autorité, 
trahit l’étrange confusion que font trop volontiers les Re 
entre l’autorité civile et l’autorité religieuse. Il n’est pas vrai 
historiquement, que la primauté du siège apostolique ait été 
fondée sur la présence à Rome de l’empereur et du Sénat : 
l'Église romaine est la première parce que saint Pierre en a été 
le chef. L’ Église d’Antioche et d'Alexandrie viennent après elle 
parce qu’elles ont eu pour premiers évêques l’une saint Pierre, 
l’autre saint Mare, son disciple. À côté de ces trois Églises, 
Constantinople fait figure de parvenue et ce n’est pas la légende 
selon laquelle saint André, le protoclète, aurait fondé le siège 
de Byzance, qui accroît son autorité. Rien ne plaide en sa 
faveur sinon son titre de capitale politique. Le seul mérite 
du canon de Chalcédoine est d’en faire l’aveu avec une fran \£ 
_ chise qui nous paraît quelque peu naïve. 
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DE LA CAUSALITÉ 
DES SACREMENTS CHRÉTIENS 


Essai d'explication théologique et thomiste 
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é II. L'efficacité du signe sacramentel : 3 -4 -5 
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V. Nécessité d'admettre la causalité efficiente instrumentale 
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I 


En cette étude qui fait suite aüx travaux que nous publions 
naguère sur la Causalité efficiente instrumentale et la Causalité 
méritoire de la Sainte Humanité du Christ! : notre propos 
dans la détermination de la manière dont les Sacrements de 
l'Église confèrent la grâce ne sera pas d'exposer le Dogme 
catholique face aux positions doctrinales que le Concile de 
Trente a qualifiées d’hérésies et°de nouveautés?. Notre dessein 
est bien plutôt de tenter, après tant d'autres, un essai de 
pénétration proprement théologique et thomiste de la causalité 
des sacrements chrétiens. 


1. Le Sacrement est essentiellement un signe 
et n'a d'unité et d'efficacité que comme tel 


L'important, à cette fin, est de poser, ainsi que le demande 
Billot à la suite de saint Thomas, que les sacrements causent 
en tant qu'ils sont des signes. La signification : telle est leur 
nature générique. Les sacrements ne causent instrumenta- 


4. Rev. Thom. 1934, pp. 370-393 ; Rev. Thom. 1938, pp- 256-299. 
2. Trident. Sess. VII, Decr. de Sacram. Proœæœmium. 
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lement la grâce, sous la motion divine, qu'en tant qu'ils signi- 
fient. L'opération propre aux signes sacramentaires qui reçoi- 
vent de la motion divine cette élévation causative qui est une 
participation d’ordre opératif et transitoire a une vertu propre 
à la Divinité : c’est la signification et elle seule. Il est, en effet, 
tout à fait vrai que le sacrement n’est quelque chose d’ «un» 
qu'au plan du signe. Il est encore parfaitement exact que la 
singification est quelque chose qui n’est pas purement corporel, 
ni même proprement corporel, mais bien quelque chose de 


spirituel et d’intentionnel. Néanmoins, la signification occupe 


dans l'efficacité sacramentaire une place trop capitale pour 
nous contenter de ces notations fugaces. Impossible d'essayer 
une explication vraie de la causalité des sacrements chrétiens 
si on ne s'efforce au préalable de déterminer la nature de la 
signification, la causalité du signe. 


2. La causalité du signe : son instrumentalité 


Comme l’a justement remarqué Büillot, seul nous intéresse, 
présentement, le signe conventionnel ou d'institution humaine, 
puisque le symbole qui entre dans la constitution sacramentaire 
du côté de la matière et qui a une base dans la nature des choses 
se trouve assumé dans un sens précis en raison d’une conven- 
tion qui se reflète dans la signification des paroles avec les- 
quelles, dans l’ordre du signe, il ne fait qu’un. Le sacrement est 
un signe conventionnel, institutionnel, une parole en action, 


une parole profondément humanisée par le geste symbolique 


qui l'intègre. ” 

Or, dans la parole humaine, qu'y a-t-il de spirituel ? Une 
vertu instrumentale, enseigne saint Thomas!, et par conséquent 
quelque chose de l’ordre de la motion, quelque chose de ten- 
danciel, d’intermédiaire entre deux intelligences, celle qui 
s'exprime par ce moyen de traduire à autrui ou à elle-même sa 
pensée, et celle, distincte — au moins d’une distinction de rai- 
son — à laquelle entend parler la première. Dans le cas d’une 


1. TIT. 62.4. 1m : « Nihil tamen prohibet in corpore esse virtutem 
spiritualem instrumentaliter, in quantum scilicet corpus potest moveri 
ab aliqua substantia spirituali ad aliquem effectum spiritualem inducen- 
dum ; sicut et in ipsa voce sensibili est quædam vis spiritualis ad exci- 
tandum intellectum hominis, in quantum procedit a conceptione mentis ». 
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| éonversation entre deux interlocuteurs, il ne semble pas trop 

- difficile d'analyser cette vertu instrumentale, je veux dire cette 
intelligibilité, déposée volontairement, intentionnellement par 
-cêlui qui parle dans les mots dont il a déterminé le sens ou 
accepté la signification reçue et qu'il emploie, en tout cas, 
dans les termes de convention qui les rendent intelligibles, 
de l’intelligibilité objective commune à celui auquel il s'adresse. 
Ainsi, des sons, de soi, immédiatement sensibles et sans intel- 
hgibilité naturelle autre que leur sonorité, éveillent-ils, dans 
l'intelligence qui les entend, l’intelligibilité voulue et recher- 
chée par celui qui parle. Ils sont, de la sorte, doués d’une puis- 
sance qu'ils n’ont pas d'eux-mêmes et qu'ils n’ont pas, du reste, 
auprès de l’homme qui ne possède pas la clef conventionnelle 
de leur sens. Le danger, dans l'étude de la parole, comme de 
tout signe, est de concevoir le mouvement spirituel qui se 

- trouve engagé dans un mouvement physique comme un mou- 
. vement proprement dit ou physique ; alors qu'il ne peut s’agir 
que d’un mouvement improprement dit! 

En effet, il ne s’agit pas dans la signification, prise formelle- 
ment, du mouvement sonore qui s'effectue successivement et 
frappe les sens, mais bien et exclusivement du mouvement 
spirituel, intentionnel, imprimé dans ces sons, qui, comme tel, 
n'existe qu’au terme de la constitution du sens? et qui s’ex- 
prime à son tour instantanément dans l'intelligence récep- 
trice. Cependant, le mouvement qui fait le signe dans sa vir- 

“ tualité de signe, dans sa puissance de signification n'est pas 

> J’actuation qu'il cause dans l’intellect de celui qui en prend 
intelligence, mais bien le sens intelligible qu'y dépose l'intel- 
lect qui en use pour traduire sa pensée au dehors auprès d’autres 
intelligences. 

Il faut noter, pourtant, que si le signe demeure dans sa vir- 
tualité, s’il n’est pas appréhendé par une intelligence qui le 
comprend, il n’est pas en acte de signe et n’exerce actuellement 
aucune motion instrumentale, aueune action significative. Tel, 


1. Pour cette distinction d'importance, voir S. Thomas, TAHSHEUIÉ525410 
Meet JE 

9 ITI-e78-#.30, | ; 

3. III. 62.44. : « in quantum procedit a conceptione mentis ». — 
TIT. 62.1.1m, Causa principalis non proprie dici potest signum effectus 
sed causa instrumentalis.. eo quod non est solum causa, sed etiam quo- 
dammodo effectus in quantum movetur a principali agente ». 
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le livre imprimé, sur le rayon d’une bibliothèque : sa vertu 
instrumentale est en acte premier, par mode d'objet : elle ne 
passera à l’acte second que par le mouvement ou plus exac- 


tement par l'opération intellectuelle de celui qui le lira intelli-- 


gemment. Voilà bien de quoi mettre au rouet, semble-t-il, 
1e théologien désireux d'expliquer la pensée de saint Thomas 
sur la causalité des sacrements. Car, enfin, dans la vie sacra- 


 mentaire, il peut parfaitement ne pas importer à la validité 


d'un sacrement que le sujet récepteur perçoive le signe qui 
lui est appliqué ; il est des cas où cette perception intellectuelle 
est impossible, comme, par exemple, le cas du petit enfant, 

baptisé avant l’âge de raison. 


IT 


x 


3. Le sacrement est un signe RATE (a intention PRESS 


C’est alors qu'il faut se pales que le sacrement qui est 
un signe, n’est pas n'importe quel signe mais une action signi- 
ficative, signifiée au dehors. Le signe statique comme l’éeri- 
ture effectuée, nous l'avons dit, est en acte premier tant que 
n'intervient pas l'opération de l'intelligence qui l'interprète. 
Le signe dynamique, l’action significative, la parole sont en 
acte second de signe et d’instrument lorsqu'ils opèrent immé- 
diatement leur effet intentionnel dans l'intelligence réceptrice. 
Mais, dans le sacrement, nous avons affaire à quelque chose 
d'original. Le sacrement est un dire pratique, c’est le signe d’un 


commandement du Seigneur. Or, ce dernier n’est pas un com- 


mandement purement humain, n exerçant son efficience que 


par le truchement d’une expression intentionnelle, laquelle ; 
ne meut l’homme à qui s'adresse l’intimation que d’une motion 
simplement objective. Certes, au plan de son humanité, le 


Christ ne meut pas différemment ses disciples. L'injonction du 


Sauveur : € baptisez » ne meut pas le ministre du baptème # 
subjectivement « quoad exercitium » à vouloir baptiser, mais 
seulement objectivement, ainsi qu’il en va de tout comman- 

A Le 


dement humain. Cependant, dès là que le ministre se meut 
librement sous la motion de Dieu, premier moteur, à vouloir 
baptiser, puis à appliquer le rite baptismal dans l’intention 


__. de faire ce que le Sauveur a prescrit : le rite se trouve immé- 


“1 


de diatement et ipso facto sous la motion subjective et eflficiente 

du vouloir du Christ-Homme-Dieu : 1l est l'expression de 

_ son vouloir divin de consécration et de sanctification ; 1l 

. participe à la puissance divine dont est imprégné son vouloir 

_ humain mû et élevé par le vouloir divin comme sont mues et 
élevées toutes les activités humaines du Sauveur ainsi que 
toutes les activités intermédiaires, humaines ou non, dont le 
Christ veut bien se servir pour atteindre l'effet de sanctifica- 
tion qu'il a en vue dans chaque sacrement. 


4. Le sacrement est l'expression signifiée du vouloir 


sanctificateur de l’Homme-Dieu 


La signification du sacrement découle done, avant tout, du 
vouloir de consécration et de sanctification du Christ. C'est 
» parce qu'il veut par leur entremise atteindre tels effets qu'il 
leur donne de les signifier. La signification sacramentaire est, 
avant tout, l'expression du vouloir sanctificateur du Sauveur’. 

Le signe sacramentel opère en tant qu'objet et complément 
éxtérieur du vouloir divino-humain du Christ et du vouloir 
humain du ministre, non en tant que cause d’une prise de cons- 
cience intellectuelle ou morale chez le sujet récepteur : aussi 
bien la matière eucharistique n'est-elle pas susceptible d’une 
telle actuation. 

Certes, il n’est pas douteux que toute une pédagogie reli- 
gieuse soit en cause dans la vie sacramentaire ; mais cette 
pédagogie est d'ordre social. Il n’est pas nécessaire que le sujet 
auquel le sacrement est appliqué pour sa consécration et sa 
sanctification en perçoive la signification, ait conscience de 
l’action sacramentaire dont il est le bénéficiaire : le cas du 
baptème de l'enfant est patent. Il n’est même pas nécessaire 
qu'il y ait des témoins de ce signe et de cette action, 1l suffit 
que le signe exprime objectivement le vouloir du Sauveur. 
La pédagogie sacramentelle s’exercera sur le sujet, le jour où 
il prendra conscience du don qu'il a reçu par le sacrement 
et chaque fois qu'il sera témoin de sa collation à autrui ou 
qu’il reviendra par la réflexion sur la nature et le fait du rite 
auquel, après Dieu et la sainte humanité de Jésus, il doit d’être 
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chrétien, fils de Dieu et de l’Église. Or, si le vouloir humain, 
comme tel, n’atteint un objet extérieur que par mode de visée 
et d’intentionnalité, à travers le concept, et s'il en va de même, 
au plan humain, du signe pratique, expression du vouloir qui 
le commande, c’est le privilège de Dieu d'identifier absolument 
son vouloir et son action et c’est encore son privilège de pou- 
voir donner à tout ce qu'il meut hors de lui participation iden- 
tique à son vouloir et à son action « quoad exercitium », vouloirs 
d’autres hommes, auxquels 1] commande et actions extérieures, 
expressives de ces vouloirs, voulus par lui, en Maître Souverain. 


5. Le sacrement comporte une double intentionnalité 


l’une instrument de l’autre, l'humaine et la divine 


Par conséquent, il est juste, en théologie sacramentaire, de 
parler, comme l’a fait Billot, d’intentionnalitét ; mais, il faut se 
garder d'y parler exclusivement d’intentionnalité humaine, 
car telle n’est pas l’intentionnalité proprement sacramentelle. 
Telle est seulement l’intentionnalité propre au signe humain, 
en tant que tel, lequel se trouve divinement assumé dans le 
sacrement. L'intentionnalité instrumentale proprement sacra- 
mentelle est de l’ordre de la cause principale qui use de l’in- 
tentionnalité propre au signe humain assumé par elle, ainsi 


1. Nous n'avons point réfuté directement en cette étude la thèse de 
Billot. Dans le Traité des Sacrements dont ces pages sont extraites et qui, 
nous l’espérons, paraîtra sans trop tarder, nous avons consacré un long 
examen à la théorie de la causalité intentionnelle. On verra suffisamment 
en quoi notre explication diffère du système explicatif du grand théolo- 
gien romain. ; 

Il n'empêche que nous regardons comme vrai l’ensemble de l’enseigne- 
ment de Billot sur le sacrement intérieur. Nous pensons encore que l’im- 
portance qu'il donne à cette entité est parfaitement objective. Comment 
les auteurs si nombreux qui ont écrit sur les sacrements depuis l’Aquinate 
ont-ils pu attacher aussi peu d'attention à ce qui constitue comme le 
noyau sacramentaire, le sacrement profond et invisible : il ne nous appar- 
tient pas d’en disserter ici. Cela relève de l’histoire de la théologie. Mais il 
est sûr que saint Thomas a un enseignement explicite sur l'existence et 
le rôle général de cette réalité sacramentelle. Cet enseignement rejoint 
maintes affirmations des Pères et rend compte de la solution apportée 
par l'Eglise à bien des différends suscités par la pratique sacramentaire 
au cours des âges, que l’on songe aux querelles des rebaptisants et des 
réordinations. Îl légitime enfin, la pratique actuelle, inexplicable autre- 
ment en certains cas, comme en celui qu’allègue Billot, « du mariage 
contracté dans l’infidélité et qui, lors du baptême des deux conjoints 
devient ipso facto sacrement, ainsi que l’enseignent tous les canonistes ». 
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qu'il en va, du reste, en-toute causalité instrumentale. Or, la 
causalité divine qui aboutit à la grâce sanctifiante est, comme 
toute autre causalité divine, d'ordre intentionnel au sens où 
ces mots désignent un ordre intellectuel et volontaire, un ordre 
spirituel et non seulement quelque être d'ordre tendanciel. 
Mais on sait que chez Dieu, qui est intelligence et volonté, 
intelligence et volonté sont la nature divine elle-même. Celle- 
c1 est d'ordre réel, bien sûr, et c’est ce que veulent dire ceux 
qui parlent de nature physique en Dieu. Cependant en langage 
de précision, la nature de Dieu qui est Esprit, appartient à 
un ordre qui n’est même plus l’ordre métaphysique; puis- 
qu'il se situe encore au-dessus et au-delà. À ce plan, dans le 
mystère de l’action de Dieu, toutes les difficultés opposées à 
la causalité instrumentale perfective des sacrements, eu égard 
au caractère, au sacrement intérieur et à la grâce sanctifiante 


_elle-même, s’évanouissent, car, seule est réfractaire à l’entre- 


mise instrumentale dans les opérations de Dieu, l’œuvre pro- 
prement créatrice. 


III 


6. Le sacrement est cause efficiente instrumentale 


de la sanctification : le problème de la reviviscence 


Cependant, ce recours objectif à la transcendante nature de 
la cause principale dans l’activité sacramentaire ne répond pas 
directement au problème que soulève le fait de la reviviscence 
dans la perspective de la causalité instrumentale perfective. 
Comment, nous objectera-t-on avec Büllot, pourriez-vous attri- 
buer une causalité efliciente quelconque à quelque chose qui 
n'existe plus ? On. pourrait discuter de cette prétendue impos- 
sibilité érigée en principe et nous avons montré naguère com- 
ment saint Thomas avait enseigné à juste titre la causalité 
efficiente instrumentale de la résurrection du Sauveur eu égard 
à toutes les résurrections spirituelles des âmes postérieures au 
Mystèfe pascal comme eu égard aux résurrections corporelles 
du dernier jour. En fait, — et Billot l’a parfaitement saisi, — 
l’objection, en matière sacramentaire, ne porte que contre la 


. 1. Revue Thomiste, 1934, pp. 387-393. 


causalité instrumentale perfective, car il est trop clair que — 


eût-on démontré l'impossibilité de cette dernière — quelque 


chose qui n'existe plus, mais qui, lorsqu'il existait, causait 


‘une disposition prochaine à l'introduction d’une forme, est 


réellement pour sa part, c’est-à-dire, dispositivement, cause 
efficiente du composé qui suit l'introduction de cette forme, 
même si celle-ci n'apparaît chronologiquement pepe, un 
long délai. 

On fera instance, en représentant, avec Billot, que les sacre- 


_ ments doivent exercer la même action dans le cas de réception 


immédiatement fructueuse et dans le eas de reviviscence. Nous 


ne nous attarderons pas aux arguments ad hominem, car 


il est manifeste que les causes naturelles à l’image desquelles 
notre auteur nous prie de concevoir la causalité sacramentaire, 


produisent leur effet propre ou y disposent seulement suivant 


qu’elles trouvent devant elles champ libre ou obstacle. Nous 
répondrons simplement que la causalité dans l’un et l’autre cas 
n’est pas tellement différente et que la différence trouve son 
explication dans les conditions mêmes qui différeneient les 


deux cas. En effet, dans la réception immédiatement fructueuse, _ 


le rite, ne rencontrant aucun obstaele dans le sujet récepteur, 


yintroduit tout ce qu'il signifie : d’abord le sacrement intérieur, 


caractère ou non ; et par l'entremise de ce sacrement intérieur: 


la réalité que signifie et que cause le sacrement extérieur, à 


savoir Ja chose qui est la grâce sacramentelle ; car celle-ci signi- 
fiée par le sacrement intérieur, en dépendance du sacrement 


extérieur est aussi causée, par lui, dans la même dépendance, 
et d'une même causalité intentionnelle divinement efficace. 
Dans la reviviscence, au contraire, le sacrement intérieur qui 
seul avait été introduit dans l’âme lors de la réception valide 


et infructueuse, avec son ordination connaturelle à signifier 
la grâce, l'obstacle étant levé, est seul à sortir cet effet, auquel 


au demeurant il constitue une disposition réelle permanente, 


comme la grâce sanctifiante constitue une. disposition réelle 
permanente à la réception de la gloire, toutes conditions posées. 


Dans ce dernier cas, le sacrement intérieur a-t-il exercéstoute | 
la causalité qu'il exerce normalement en dépendance ue 
diate du sacrement extérieur ? Il est incontestable qu'il a 

exercé la causalité qu’il exerce en tous les cas, hormis celui 


de l'Eucharistie. En effet, sauf le cas du Mystère ur APE 5 


À 
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dans la réception des sacrements extérieurs, le sacrement inté- 
rieur cause la grâce en y disposant le sujet par la signation dont 
1l marque l’âme, s’il s’agit de caractère ou tout au moins par 
son intentionnalité de signe spirituel passif, inhérent au sujet 
récepteur. [1 paraît même certain qu'il n’exerce jamais d’autre 
causalité. Car, hormis le Sacrement d'Eucharistie où le Corps 
et le Sang du Christ sous les figures du pain et du vin signi- 
fient immédiatement dans la Communion la grâce qui refait 
le chrétien, le sacrement intérieur ne signifie jamais immédia- 
tement la grâce sacramentelle : 1l ne la signifie que médiatement 
comme un pouvoir, une consécration, un état qui appellent 
la grâce de sanctification correspondante pour leur exercice 
normal à l'honneur de Dieu. Il se tient ainsi comme une dispo- 
sition matérielle de l’âme à la perfection formelle, proprement 
sanctifiante, que le sacrement extérieur signifie et effectue à 
titre d’effet principal. | 


7. La reviviscence ne fait que mettre en relief 
le rôle habituel du sacrement intérieur 


eu égard à la grâce sanctifiante, hormis le cas de l’Eucharistie 


Aussi bien, la reviviscence n’apparaît-elle dans son effet de 
grâce sacramentelle qu’à la manière dont la grâce sacramen- 
telle se manifeste à nous chaque fois qu’elle revient après le. 
péché informer l’âme qui en était privée, ou tout simplement 
accroître ou entretenir la vie divine. En effet, le Baptême inté- 
rieur est toujours le point d’emprise, l'empreinte passive, la 
prise de contact qui dispose le chrétien à recevoir les grâces 
propres aux autres sacrements el dans le cas de la pénitence 
extrasacramentelle, à recouvrer la grâce propre au culte chré- 
tien. Le caractère du confirmé est à jamais sur cette terre une 
disposition réelle à recevoir par la voie sacramentelle ou en 
dehors d’elle, la grâce propre à un fils de Dieu, adulte, à un 
militant officiel du Christ et de l’Église. Le caractère sacer- 
dotal demeure la disposition permanente à recevoir la grâce 
proportionnée à l’office auquel il donne pouvoir et cela tant 
dans l'accroissement de la sainteté que dans son recouvrement. 
N'était-ce pas, en un sens authentique, à une reviviscence 

 sacramentelle que saint Paul invitait Timothée, quand il lui 
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demandait de ressusciter en lui la grâce qu'il avait reçue par 
l'imposition des mains!; c’est-à-dire quand il l'invitait à se 
renouveler généreusement dans la grâce de son sacerdoce ? Le 
lien conjugal est, de même, une disposition permanente à 
recevoir, au cours de la vie, tant que dure le lien, dans la fidé- 
lité à l’amitié divine ou dans le recouvrement de cette amitié, 
la grâce propre au sacrement et à l’état de mariage chrétien. 
La maladie, enfin, qui met le chrétien en passe de comparaître 
devant Dieu et sur laquelle l’onction de prière a été appliquée, 
l’assimile religieusement, tant que dure cette maladie périlleuse, 
à l'Homme de Douleurs, Victime rédemptrice des péchés du 
monde, en vue de l'assimilation effective au Sacrifice du Chef, 


* dans l’ultime pureté, pour l’heure marquée par la divine pré- 


destination : de là le retour à la santé quand cet effet est utile 
au salut du malade. 


IV 


8. Le Sacrement intérieur, sauf dans l’Eucharistie 


n'exerce sur la grâce aucune causalité perfective 


Ainsi, notre explication, loin d’être un « deus machina » et 
comme un aveu d'impuissance en face de faits inattendus ou 
contraires à la doctrine relative aux effets normaux des sacre- 
ments, illustre à la fois les faits anormaux, mais prévus par 
Dieu, et les faits normaux de la vie sacramentelle. Au vrai, le 
problème soulevé par les théologiens modernes à propos de la 
reviviscence, se pose en théologie tout au long de la vie chré- 
tienne ; car les sacrements, outre l'effet immédiat qu’ils ont au 
moment de leur réception fructueuse en ont un autre qui est 
permanent, même au point de vue de la sanctification : ceux-là 
du moins qui constituent l’homme dans un état qui demeure 
et dont le sacrement intérieur persiste dans l’âme et pour cela 
même ne sont pas réitérables. Ainsi, notre explication rend- 
elle compte de tout ce qui en est question. De plus, elle est 
tellement fondamentale dans la vie sacramentaire qu’elle 
apparaît beaucoup plus importante que celle qui attribuerait 
au sacrement intérieur une causalité perfective. Et c’est, sans 
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- doute, en plus d’autres considérations, ce qui éclaire le crédit 


général dont a joui la causalité dispositive chez les vieux théolo- 
giens, voire chez saint Thomas, commentateur des Sentences. 


9. Le Sacrement externe même dans l'Eucharistie, 


cause instrumentale  perfective de sanctification 


Est-ce à dire que nous dénuons la causalité perfective aux 
sacrements de la Loi nouvelle eu égard à l’efficace de sancti- 
fication propre à chacun d’eux ? Pas le moins du monde. Nous 
pensons, au contraire, que saint Thomas d'Aquin, dans la Somme 
théologique, enseigne ouvertement cette causalité; qu'elle 
constitue l'interprétation la plus directe des affirmations de 
l'Écriture et de l’Église ; qu’elle s’insère, enfin, dans le prolon- 
sement de l’Incarnation rédemptrice comme le déploiement 
harmonieux dans l’Église de la terre de l’activité sanctifica- 
trice de la Sainte Humanité de Jésus en ses mystèresiterrestres 
et célestes. 

Le sacrement de la loi nouvelle fait ce qu’il signifie à titre 
d’effet signifié. Or, tous les sacrements chrétiens signifient 
l'effet de sanctification qui leur est propre à titre de signifi- 
cation principale. Donc, tous les sacrements chrétiens effec- 
tuent la sanctification qui leur est propre à titre d'effet prin- 
cipal. Telle est l'argumentation générale de saint Thomas 
dans la Somme théologique. Il n’est plus jamais question, en 
cette œuvre de pleine maturité, d’une causalité instrumentale 
des sacrements qui ne serait que dispositive eu égard à la 
grâce ; ou, plus exactement, il n’en est question que lorsqu'il 
s'agit de déterminer le rôle du sacrement intérieur qu'est 
le caractère à ‘l'endroit de la grâce sacramentelle. Toutes 
les difficultés qui étaient régulièrement résolues dans les œuvres 
antérieures comme les Sentences, le de Veritate, le de Potentia 
par le recours à la causalité instrumentale et dispositive, sont 
simplement résolues par le recours à la distinction de la cause 
principale et de la cause instrumentale, sans que soit insinuée 
une seule fois l’idée que l'instrument, en acte d’instrument, 
n’aille pas jusqu'où va la cause principale. Tout au contraire, 
la distinction des causes principales est instrumentale, vient 
uniquement de leur concours différent à leur effet unique : 
l’une agissant en vertu de sa propre forme, l’autre en vertu 


de la motion passagèrement reçue. Cette doctrine paraît bien 


avoir été, déjà adoptée par notre Docteur dans la douzième 
question triodlibétalés vers 1270-1271. Dans la Somme théolo- 


_ gique, saint Thomas ne pose aucune distinction entre la manière 


dont le rite sacramentel produit le caractère et la grâce : ce 
sont ici et là des effets spirituels que Dieu seul peut causer 
à titre de cause principale et qui ne peuvent done être causés 
qu'instrumentalement par tout autre agent que Dieu. 
L'organisation du traité des sacrements dans la Somme 
avec cette étude de la grâce, effet principal des sacrements, 


antérieurement à l’étude du caractère, effet sacramentel secon- 


daire, est suggestive. Cajetan a raison de le faire remarquer. 
_ C’est une position nouvelle, peu concihiable avec la doctrine 
des Sentences. 

Mais, nous n'établirons pas présentement non critique 


_ de l’évolution de la pensée de saint Thomas en l’occurrence. 
Ce sera l’objet d'une note technique. Qu'il suffise d’en exprimer 


les conclusions majeures. L'examen minutieux des textes ne 
permet pas un concordisme vrai, pas plus en ce qui concerne 


la manière dont le rite extérieur cause la grâce, qu’en ce qui 


concerne la nature même de la grâce sacramentelle. Tout essai 


idéologique d'identification réelle entre les expressions de l’An- 


gélique, dans les Sentences, le de Veritate, le de Potentia et la 


Somme est fallacieux. Et ceci, à tel point que nous regardons 


comme de bonne méthode pour découvrir la pensée mûre et 
approfondie de notre auteur en ce domaine ainsi, du reste, 


qu'en tout autre, la pratique en tout premier lieu de la Somme. 


dans l'ampleur de son contexte puis seulement ensuite l’étude 


des passages parallèles en remontant progressivement le fil os 
œuvres antérieures. 


V 


10. La sanctification est la signification formelle 


L 


Cependant, en face des exposés de Billot et de la position | 
que nous avons prise nous-même à l'endroit du sacrement 
intérieur, un doute subsistera peut “être. Est-il bien sûr que 


le sacrement extérieur signifie la grâce qu’il confère, autrement 
que dispositivement ? 


de chacun des signes sacramentels &s 


4 


Le 


ZA 
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Oui, pensons-nous. 

Quiconque a un peu fréquenté l'antiquité, sait que la première 
donnée sacramentaire aux yeux des Pères est la grâce, à telle 
enseigne qu'avant la querelle des rebaptisants, ils distinguent 
mal grâce et caractère. Au reste, un coup d'œil rapide sur les 
signes sacramentels nous permettra, à la lumière des divers 
principes ou conclusions maintenant établis, de reconnaître 
que tous les rites sacramentels signifient bien, et formelle- 
ment, la grâce qui leur est propre. 

Pour le Baptême, le cas est manifeste : laver l’âme, c’est la 
purifier par la grâce. 

Pour la Confirmation, l'onction évoque la grâce de force de 
l’athlète du Christ, tandis que la forme latine vient encore 
‘renforcer ce sens. Le rite d'imposition des mains est le geste 
d’élargissement de la grâce, et de la bénédiction divine, cepen- 
dant que la forme grecque : « le sceau du Don du Saint-Esprit » 
exprime ouvertement la collation actuelle de la grâce, car l’effu- 
sion de celle-ci accompagne toujours le don de l'Esprit. 

Pour l’Eucharistie, la signification proprement sacramentelle, 
par opposition à la signification sacrificielle, a lieu au moment 
de la communion, où les espèces sur lesquelles les paroles de 
la consécration ont été prononcées signifient avec précision la 
grâce de réfection spirituelle propre à la manducation du Pain 
céleste et au breuvage d’immortalité!. 

Pour la Pénitence, il n’est pas douteux que la sentence d’abso- 
lution comporte la collation de la grâce, qui, seule, délie effecti- 
vement l’âme des liens du péché; car ce n’est pas seulement 
au nom de l’Église mais au nom de Dieu en personne que parle 
le Prêtre. ie” 


1. Cette efficience instrumentale des espèces eucharistiques eu égard 
à la grâce de la communion est formellement enseignée par S. Thomas, 
III. 73,1,2m. et rentre dans la doctrine générale des sacrements, car la 

_ parole demeure virtuellement sur les oblats consacrés, pris en nourriture | 
On comparera l’affirmation de S. Thomas : « Comme il en va de la vertu 
du Saint-Esprit à l’endroit de l’eau du baptême ; ainsi en va-t-il du vrai 
corps du Christ à l'endroit des espèces du pain et du vin. Les espèces du 
pain et du vin n’ont d’efficace qu’en raison de la puissance du vrai corps 
du Christ », et l'affirmation de M. de la Taille : « Conformément à la pensée 
des Anciens, il faut tenir avec saint Thomas que dans le sacrement d'Eu- 
charistie comme dans les autres, le rit extérieur ne cause son effet ultime 
(res tantum) que par l'intermédiaire du sacrement intérieur, effet du 
premier et cause du dernier effet. » Mysterium Fidei, p. 581. 


44 


à 
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Pour l’Extrême-Onction, aucune difficulté soit du côté de la 
matière : l'huile signifie habituellement une grâce de sanctifi- 
cation, soit du côté de la forme où est implorée la miséricorde 


‘divine pour le pardon des péchés. La difficulté consiste plutôt 


dans le discernement du sacrement intérieur. 


Pour l'Ordre, le rite antique conservé en Orient mentionne 
expressément la grâce sacerdotale dans la formule de prières, 
tandis que l'imposition des mains évoque la large bénédiction, 
l’ample grâce de sanctification qui est départie au chrétien 
que le Christ par la médiation de l'évêque se choisit pour paître 
son troupeau. Dans le rite latin actuel, ce geste de l’évêque 
persiste avec la prière ancienne ; mais on sait qu'à suivre l’en- 
seignement du Décret aux Arméniens, le signe sacramentel 
paraît se concentrer tout entier dans la porrection des instru- 


_ ments et de la matière du sacrifice eucharistique ainsi que dans 


les paroles qui investissent du pouvoir de célébrer ce Mystère, 
office par excellence du prêtre. Apparemment, voici done un 
sacrement intérieur dont toute la signification se borne à dési- 
gner le sacrement intérieur, c’est-à-dire le pouvoir actif qu'il 
confère. En fait, à supposer que le Décret aux Arméniens 
entérine une doctrine réduisant les cérémonies qui précèdent 
la porrection ou qui-la suivent à de pures solenmités, il demeu- 
rerait impossible de voir dans ce rite d’investiture, dans cette 
députation effective, la seule signification et la seule collation 
du pouvoir nu de consacrer la sainte Eucharistie. Car, aux yeux 
de l’Église, les paroles du prélat consécrateur entendent signi- 
fier et conférer autre chose que le pouvoir pur et simple de 
consacrer ; elles entendent conférer et elles signifient, par consé- 
quent, le pouvoir de consacrer d’une manière qui sanctifie le 
prêtre, d’une manière qui l'accorde intimement à son sacrifice. 
(€ Imitamini quod tractatis ») et qui lui donne de l’offrir autre- 
ment que comme un ministre dont la personne ne serait pas 
spécialement associée à l’offrande qu'il fait sacramentellement. 
N'est-ce pas ce que l’onction des mains et le chant du Veni 
Creator veulent rendre palpable, aussi bien, du reste, que l’impo- 
sition des mains qui plane encore sur les ordinands ? Enfin, 
le candidat au sacerdoce sait bien qu’il recevra sacrilègement 


# 
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Z ; je à AE ; te 
le pouvoir sacerdotal, s’il ne dispose pas son âme à la réception 


de la grâce qui l’accompagnet. 
Le cas du Mariage est moins clair : la raison en est dans 
cette remarque de saint Thomas qu'il y a autre chose, ici, 


1 
-qu un sacrement : un office de nature et que, d'autre part, 


ce sacrement comporte « très peu de spiritualité? ». Il n’est 
sacrement qu'en tant qu'il est mystère dans le Christ et l’Église, 
c'est-à-dire en tant qu’il signifie, en l’évoquant, l’union, source 
de sainteté pour les âmes, du Rédempteur avec l'Église. Mais 
c'est là qu'il signifie pour chacun des deux époux une grâce 
de sanctification dans l'amour réciproque propre à l’union 
indissoluble qu'est l’état du mariage chrétien. 


VI 
11. Conclusion 


En bref, et pour conclure, nous dirons done que la causalité 
efficiente instrumentale perfective s'impose pour cette raison 
qu’elle est exprimée par le signe sacramentel extérieur. Pour 
n’attribuer à ce dernier que la seule causalité dispositive, il 
faudrait ou bien établir l'impossibilité absolue de la causalité 
perfective instrumentale, ou bien démontrer que la signifiea- 
tion sacramentelle ne désigne que dispositivement la grâce, 
tandis qu’elle désignerait perfectivement le sacrement intérieur. 
Si la seconde partie de l'alternative était vraie, les expressions 
dont l’Église se sert lorsqu'elle désigne l’efficace de ses sacre- 
ments, ne devraient pas être pressées. On devrait moins les 
définir en fonction de la grâce qu’en fonction du caractère ou 
de l’état dans lequel ils constituent leur sujet. Pour établir la 
première partie du dilemme, il faudrait non seulement prouver 


que la grâce sanctifiante est une création et non une éduction 


de par la puissance active de Dieu de la puissance obédentielle 


… de l'âme ; mais encore il faudrait prouver l'impossibilité pour un 


, 


1. Je ne modifie pas sur épreuves une rédaction antérieure à la Consti- 
tution Apostolique de Pie XII : Sacramentum ordinis. Je pense person- 
nellement que par cette Constitution l'Église latine revient à l’antique 
tradition en vertu du « statuimus instrumentorum traditionem saltem 
in posterum non esse necessariam ad Sacrorum Diaconatus, Presbyte- 
ratus et Episcopatus ordinum validitatem ». 

ADI 65212 


instrument de concourir avec la puissance de Dieu à la eréation. 
Or, s’il est aisé, à la suite de saint Thomas!, de démontrer que 
pour causer; il faut être et qu'avant la création entendue en 
son ensemble, il n’y a rien en dehors de Dieu, il est moins aisé de 
montrer la répugnance ou contradiction absolue d'un concours 
instrumental de la créature entre les mains de Dieu, cause 
principale, à la production ex nihilo d’un être nouveau. Com- 
ment un homme ne pourrait-il pas être élevé efficacement par 
Dieu à commander l'apparition dans l'être d’une réalité ima- 
ginée et conçue par lui à l’aide de matériaux préexistants ? 
Saint Thomas a répondu que la chose est impossible : car 
l'instrument doit exercer une action propre qui le dispose à 
l’action instrumentale et par cette action atteindre un terme 
réel en le disposant à l’effet proprement instrumental?. Ici 
gît la difficulté. Dans le cas imaginé, l'opération conceptuelle 
n'atteint rien de réel, puisque le réel correspondant n'existe 
pas, puisque rien du-réel correspondant n'existe, étant donné 
que tout substrat réel d'opération a été exelu. Au contraire, 
dans la production de la grâce, rien de semblable. L'action 
divine s'exerce sur quelque chose de préexistant, sur « quel- 
qu’un » qu’elle fait passer de l’inimitié avec Dieu à l'amitié 
ou simplement à un plus haut degré d'amitié. II n’esL pas indis- 
pensable de recourir à l’éduction de la grâce de la puissance 
obédientielle de l’âme. Sur ce point, l’enseignement de saint 
Thomas est difficilement discernable. Cajetan lui-même déclare 
que dans la production de la grâce, quelque chose de la création 
est immiscé. Ce qui est sûr, c’est que, en tant qu’elle est un 
accident, la grâce n’est pas créée. C’est l’âme préexistante qui 
se trouve constituée dans un nouvel être accidentel par l’infu- 
sion de la grâce, c’est l’homme qui devient en grâce ou qui perd 
la grâce : « fit et corrumpitur secundum gratiam », la grâce 
n'est à proprement parler ni créée ni annihilée. Par conséquent, | 
à la production de la grâce, rien n'empêche qu'il y ait concours 
d'une cause instrumentale. Au reste, ce concours se fait bien 
relativement à un sujet que le sacrement modifie réellement — 
tel est le sens du rite — in ordine ad gratiam. Le rite, par sa 
signification, n’atteint pas la grâce dans son être même. Le ne 
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2 la signifie pas dans son ontologie abstraite, dans son essence 
.insaisissable par concept humain, et par là même non « sym- 
bolisable » en sa nature de participation à la nature divine, 
mais bien dans ses effets propres, spéciaux à chacun des sacre- 
ments. Mais, parce qu'il signifie ces effets, il les produit et 
sous cette incidence précise, il produit la grâce, comme leur 
cause formellet. | 

À dessein, nous nous sommes g :«rdé de qualifier de «physique » 
la vertu instrumentale perfective que nous avons reconnue 
aux sacrements chrétiens. Cette épithète nous paraît offrir 1c1 
un caractère trop matériel et positivement impropre. Nous en 
avons fait naguère à propos de la causalité de la Sainte Huma- 
nité du Christ une critique serrée?. L'expression ne peut avoir 
valeur que négativement, par mode de rejet. Toutefois, comme 
_le notait le P. de la Tailleÿ, «il n’y a pas lieu de trop insister 
sur les mots », pourvu qu'on indique elairement l’acception 
légitime que l’on donne à une épithète chère à plusieurs et 
plus ou moins consacrée par l’usage. Ainsi donc, ou bien par 
les termes de « causalité physique », on entend désigner ce que 
saint Thomas concevait suivant le type de causalité efliciente 
instrumentale propre aux sacrements chrétiens dont la signi- 
fication est rendue divinement efficace et c’est l'explication 
que nous avons présentée et que l'observation objective des 
données ecclésiastiques nous a imposée ; ou bien on force le 
réalisme de certaines formules conciliaires, patristiques et 
scripturaires jusqu'à doter les réalités physiques qui entrent 
dans la constitution du sacrement, en tant que réalités phy- 
_ siques, d’une virtualité causative de la grâce et c’est la nature 

même des sacrements à laquelle on s'était rangé avec l’ensemble 
des théologiens, qui s’évanouit : il n’est plus qu’accidentel au 
sacrement d’être signe. Et c’est, d'autre part, l'impossibilité 
de concevoir et d'expliquer l’unité sacramentelle comme l'efii- 


4. Nous renvoyons à l’étude de la grâce propre à chacun des sacrements 
la réfutation de l’Elucidation XLVIII, du Mysterium Fidei, de M. de la 
Taille : « La causalité instrumentale des sacrements eu égard à la grâce 
sanctifiante n’est pas la même dans l’Eucharistie et les autres sacrements. 
La causalité de ces derniers se tient relativement à la causalité de l'Eucha- 
ristie comme la causalité dispositive eu égard à la causalité perfective. » 
C’est en vain qu’une telle position se réclame de saint Thomas. II. 73.1. 
21 

2. Rev. Thom. 1934, p. 383. 

3. Mysterium Fidei, p. 582, note 2. 
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cience de grâce commune à de multiples éléments disparates, 
juxtaposés ou successifs — la matière et les paroles de la forme. 
Il ne suffit pas d’arguer du réalisme scripturaire et patristique 
relatif au sacrement de baptême pour déclarer que tous les 
sacrements sont causes instrumentales physiques de la grâce. 
On a trop usé de ce procédé fallacieux. Car, ce réalisme est 
pleinement expliqué dans la perspective du signe efficace : la 
signification baptismale requiert, en effet, sous peine de ne 
pas exister,'une ablution réelle, fût-elle réduite au minimum. 
Mais c’est en vain qu'on chercherait à rendre compte, à ce 
plan matériel, de l’efficace des sacrements de Pénitence et de 
Mariage, voire même de la consécration eucharistique. Quel 
lien physique, quel contact corporel imaginer entre les deux 
époux qu’unit le mariage par procuration ? Entre l’absolution 
du prêtre et le pénitent, est-ce le contact sonore qui opère 
la jonction de la matière et de la forme ? Entre les oblats de 
l'autel et les paroles du Seigneur sur les lèvres du prêtre, est-ce 
de contact physique qu’il peut être question ? N'est-ce pas, 
lei et là, tout simplement le contact propre à la parole signi- 
ficative qui se trouve requis, le contact propre au signe qui 
désigne et qui signifie l'effet qu'opère en ce dernier le sacrement 
de par la puissance même du vouloir de Dieu : « Je t’absous », 
« cecl est mon corps ? » 

Partout dans les sacrements, la signification qui appartient 
à l’ordre intellectuel et volontaire est supportée et comme véhi- 
culée par une parole sensible et une action gestuelle. Partout, 
la force spirituelle qui se termine à la sanctification visée par 
la signification, émane de Dieu et imprègne la signification 
elle-même, laquelle comme telle est simple en raison de son 
contenu ou signification. Partout, la signification en sa per- 
fection de signification comme en son eflicience de sanctifi- 
cation est instantanée et fonction cependant des mouvements 
proprement dits et composés qui ont concouru à la confection 
du rit sacramentel. Partout, en un mot, le mouvement corporel 
ou physique : la parole sensible et l’action symbolique, est l'effet 
d'une motion d'ordre intellectuel et volontaire et done spi- 
rituel dont la fin ou objet est de signifier et c’est ce mouvement, 
ce geste de signification précisée par la parole, sous la raison 
de signe unique de l'effet, voulu d’abord par le Christ institu- 


_teur du sacrement et ensuite par son ministre, qui, en sa per- 


TE 
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fection et à son terme, est mû et comme détrempé par la püis- 
sance même de Dieu, en tant qu’efficiente de sainteté, de cette 
sainteté précise qu'a eu en vue l'Homme-Dieu dans l’institu- 
tion de caacun des sacrements!. Le sacrement chrétien est donc 
bien l'expression pleinement humaine, parlée et mimée, d’un 
vouloir divin du Christ par où la sanctification n’est pas désignée 
parce qu'elle existe, mais reçoit commandement d'exister, de 


par l’intimation ministérielle de l’homme qui accomplit le rite 
et l’applique à tel sujet déterminé. Le sacrement est l’expres- 


sion vraie et efliciente de la volonté de puissance miséricor- 
dieuse du Dieu Sauveur. 


Fr. HumBerr Bouèssé, O. P. 


Saint-Alban-Leysse, Savoie. 


4. III. 78.4.3n : « Verba quibus fit consecratio sacrameritaliter ope- 
rantur ; unde pis conversiva, quæ est in formis horum sacramentorum, 
consequitur significationem, quæ in prolatione uliimæ dictionis terminatur. 


Et ideo in ultimo instanti prolationis verborum prædicta verba consequuntur 
… hkanc virtutem, in ordine tamen ad præcedentia ; et hæc virtus est simplex 


ratione significati, licet in ipsis verbis exterius prolatis sit quædam com- 


- positio. » — II. 60,6,1n : Quamwvis et verba et aliæ res sensibiles sint in 


diverso genere, quantum pertinet ad naturam rei, conveniunt tamen in 
ratione significandi… Et ideo ex verbis et rebus fit quodammodo unum 
in sacramentis.. — III. 62.4 et 4m, : LE 

2. Dans un prochain article nous critiquerons l’ explication de la cau- 
salité des sacrements par la causalité morale. L'apport constructif de 
cette nouvelle étude sera dans la détermination de la causalité du com- 


mandement et de l'institution. 
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Sommaire. — I. Maladie et guérison. 
II. Mort et résurrection. 
IIT. Le Christ. 


LE SENS DE LA MALADIE 


S'il est un geste banal, que nous accomplissons presque sans 
y prendre garde, c’est de nous coucher le soir, pour dormir, et 
de nous lever le matin, pour travailler. Dans cette phrase, nous 
ne voyons même qu'un truisme enfantin. Il arrive cependant 
que des circonstances particulières, telles qu'une maladie grave 
et son face à face avec la mort, révèlent la portée d'actions 
coutumières, en attirant l'attention sur leur sens et ce qui 
s’y traduit de nos tendances foncières. Le truisme prend alors 
de la profondeur, car c’est le propre de notre condition d’enga- 
ger, par des actes ordinaires et dans la banalité quotidienne, 
des conséquences d’une éternelle gravité. Que si tout homme 
ne s’est pas encore trouvé dans une telle situation, il n’en re$te 
pas moins certain, puisqu'il est mortel, que, tôt ou tard, il en 
fera l'expérience, et qu'il vaut mieux affronter cette dernière 
à bon escient que sans réflexion ni sans préparation. Loin d’être 
insignifiant ou sans matière pour le philosophe, le fait divers 
d'une maladie ou d’une épidémie peut livrer une leçon ins- 
tructive et nous faire redécouvrir les vérités essentielles de notre 
destinée, non pas seulement le symbolisme, ni l’analogie méta- 
phorique, mais la signification, l’intention de tels ou tels gestes 


et de telles ou telles attitudes dans leur rapport avec ceux du 
Christ. 


1. — MALADIE ET GUÉRISON 


Précisément, dans la seconde quinzaine d’octobre 1946, une 
épidémie de typhoïde, dont les causes n’ont pas encore été 
découvertes, fit son apparition dans notre séminaire de Philo- 
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sophie de Notre-Dame de Mongré, à Villefranche-sur-Saône, 
près de Lyon. Parmi les quelque 100 étudiants et profes- 
seurs qui le constituent, 25 à 30 cas, dont 4 furent mortels, 
se déclarèrent tour à tour. Avec dix compagnons, nous fûmes 
transportés à l'hôpital de la Croix-Rousse, à Lyon, où nous 
fûmes soignés avec une science et une amabilité auxquelles 
notre devoir est de rendre hommage. Sans avoir, comme les 
mobilisés de 1914 et de 1939, le temps ni la force de mettre 
un peu d'ordre dans nos affaires, nous étions instantanément 


séparés de nos occupations et de notre milieu de vie habituels. 


Cela présageait peut-être une autre séparation plus radicale 


encore d'avec les choses de ce monde et tout se résumait à 
nos yeux dans la position, qui devenait la nôtre pour de longs 
jours : dans l’ambulance qui nous emportait, comme dans le 
lit d'hôpital qui nous recevait, force nous était de rester couchés, 
étendus ; mais nous, qui ne pouvions plus comme auparavant 
ni comme les bien portants nous lever, ni rester debout, nous 
gardions l'espoir de nous relever. Si le contraste de ces deux 
attitudes essentielles marquait les deux pôles de notre désir 
et de notre crainte en face de la vie, quoi de plus naturel que 
de réfléchir sur elles et leur sens dans notre destinée ? Que nous 
livrent-elles, toutes les deux, de nos rêves et de nos aspira- 
tions, ainsi que des moyens de les réaliser malgré les échecs ? 

Une objection obvie doit être écartée : n’est-il pas arbitraire 
de réduire à deux, debout et couché, nos attitudes, s’il nous est 
aussi naturel d’être assis et à genoux ? 

Mais 1l reste à savoir si les deux dernières positions sont 
irréductibles à l’une ou à l’autre des deux premières. Or, le 
langage nous apprend ce que nous signifions ici. Le premier 


* signe qu'un malade recouvre des forces, c’est lorsqu'il peut 


se lever de son lit, pour faire quelques pa: et s’asseoir dans un 
fauteuil. Les visiteurs le félicitent de se lever, de commencer, 
à se lever, alors qu’en réalité il s’assied. Ne passe-t-il pas, en 
effet, de la position horizontale à une position droiïte et verti- 
cale ? Il n’est donc plus couché, mais en voie de relèvement, 
de redressement. Cela ne peut vouloir dire qu'une chose : 
qu'être assis, étant déjà se redresser, se ramène à l’homme 
debout, à l’homme qui est droit. 

Or, ces observations valent encore plus de l’homme à genoux, 
chez lequel l'attitude droite, non seulement du buste, mais de 


la plus grande partie du corps, est nette. Comme l'homme assis, 
l'homme à genoux se ramène à l'homme debout, dont il est 
plus proche. Il est ainsi légitime pour notre dessein d'étudier 
la psychologie de ces deux attitudes : debout et couché. Cela 
nous suffira pour l'instant, étant entendu que nous y revien- 
drons plus tard, pour apporter une précision!. . | 
A prendre les choses en général, et sans écarter toute éxcep- 
tion, la position debout, surtout lorsque le corps doit inter- 
venir, est celle de l'éveil, du travail et de l’activité, parce qu’elle 
est celle du mouvement, qui permet le déplacement dans 
l’espace. La position couchée, au contraire, apparaît comme celle 
_ du repos, car elle est celle du sommeil et de l’immobilité. Après 
s'être dépensé tout le jour dans la conscience et la possession 
de ses énergies, l’homme se couche le soir et profite de la nuit, 
pour se refaire et réparer ses forces. Il est alors le matin en état 
de se relever plus dispos que jamais. S'il se couche pour se rele- 
ver, il ne se lève point pour se coucher ensuite, mais pour vaquer 
à ses occupations, développer sa personnalité, surveiller ses 
affaires, améliorer sa situation dans ce monde. Dès lors, pas 
plus que le sommeil et le repos n’ont leur fin en eux-mêmes, 
mais s’orientent vers le réveil et l’action, pas davantage l’atti- 
tude couchée ne contient en elle sa justification, ni sa raison 
suffisante, mais se dirige toute vers celle où l’homme, en se 
redressant, s’aflirme maître de soi. Cette référence de l’homme 
couché à l’homme debout fait que le premier en s'étendant 
ne donne pas de signes de mollesse ni de lâcheté malgré sa 
relâche. Elle montre encore ce qu’a de soi de bienfaisant. cette 
attitude, qui, sous une apparence de faiblesse, permet le ren- 
forcement de l'être. Nous nous couchons, parce que nous en 
sentons le besoin, sans doute, mais aussi parce que nous le - 
voulons, durant le temps que nous jugeons convenable, et 
pour des réveils pleins de promesse. Pareillement, nous nous 7 
levons quand nous le décidons. Il n’y a là rien d’une démission 
de soi-même. Lorsqu'il se couche en pleine santé pour dormir, 
par une décision libre, l’homme ne tombe pas ; il ne fait pas 
de chute ; simplement, il s’étend ; connaissant les exigences ge 


1. Un raisonnement inverse est également possible : l’homme assis, % 
c'est le vieillard, qui penche vers la tombe ; et l’homme à genoux, c’est le 
lutteur, qui tombe avant de s’écrouler. Bref, deux attitudes de transition, 
mais qui peuvent s’interpréter dans un sens ou dans l’autre. HS 
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de la vie organique, il s'ÿ soumet, pour tirer parti de ses res- 
sources d’ après une sage économie. 

Cette maîtrise suppose évidemment un dressage de la volonté 
par elle-même comme un dressage du corps par cette volonté. 


Mais le terme « dressage » est instructif par la diversité de ses 


significations. Dresser n’est pas seulement ici éduquer morale- 
ment, mais encore mettre droit, comme redresser veut dire 
remettre droit ce qui avait dévié. L’attitude extérieure se 
manifeste done en vue d’une attitude intérieure correspondante, 
celle de l’homme droit, à la fois correct et debout. 

Le langage, il est vrai, contredit dans un cas cette analyse 
avec l'expression : tomber de sommeil, quand, à force de résister 


- à celui-ci une personne est vaincue par lui et ne réussit plus 


à se maintenir éveillée ni debout et perd la maîtrise de soi- 
même. 

Mais cette formule, qui manifeste en nous une impuissance, 
introduit une autre éventualité, où celui qui se couche et s’alite, 
tombe parce qu'il s'étend malgré lui dans la défaillance de sa 
force. Il s’agit du malade et de l’homme qui tombe malade. 
Qu'il n'y ait point là une inadvertance, mais une intention 
expresse, cela est clair, puisqu'à propos d’un convalescent, 
en voie de guérison, mais que la maladie ressaisit, nous disons 
qu'il retombe et nous parlons de rechute. C’est précisément. ce 
qui distingue le malade de l’être en santé : en se couchant, le 
premier tombe et fait une chute, parce qu'il défaille malgré 
lui, l’autre, au contraire, pas, parce qu’il'agit de son plein gré, 
dans la possession de tous ses moyens. Autant chez l’un se 
coucher représente une chose normale et bienfaisante, autant 
chez l’autre il est chose anormale et pas souhaitable, en tant 
qu'il est la preuve d’un mal, dont il faut se débarrasser. Aussi 
voulons-nous alors en même temps guérir et nous remettre 
debout : ce que nous traduisons par un seul terme, qui rend 
aussi bien l’état de l’organisme en santé et l’attitude extérieure, 


qui en est le signe : nous voulons nous relever, c’est-à-dire 


sortir d’un abaissement, recouvrer toutes nos forces et nous tenir 
droits sur nos jambes. Il reste à savoir comment cela se peut. 

Il existe, en effet, une grande différence entre le bien portant, 
qui, se couchant à son gré, se relève seul, quand il veut, parce 
qu’il juge suffisant son repos, et le malade, qui s’alite contraint 
par la disparition de son énergie, sans pouvoir se lever de lui- 
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même, quoiqu'il le désire et le veuille. Il a besoin pour cela 
de l’aide d'autrui, médecins et infirmiers. Dans ce but s'est 
constitué le service de santé, l'assistance publique. Il faut done 
accepter, demander cette aide, pour se conformer à ses exi- 
gences, en consentant à se laisser soigner, à « consulter », à 
suivre les indications données. Tout cela veut dire beaucoup 
de choses. 

Avant tout, c’est un aveu d’impuissance, done un acte d’hu- 
milité, puis une intention d’obéissance. Si personne n'est bon 
juge en ses propres affaires, parce qu'il est partial, a fortiori 
est-ce vrai pour ce qui concerne la santé. Dans la maladie, il 
faut renoncer à être le seul maître de sa conduite et l’initia- 
tive principale doit être une initiative de soumission, de doci- 
lité. C’est pourquoi dans certains ordres religieux, joignant 
l'intérêt de l’âme à celui du corps, de la santé spirituelle à 
celui de la santé matérielle, la règle recommande aux malades 
l’obéissance aux infirmiers comme aux médecins. Or, cette 
obéissance va même plus profondément jusqu’à l’obéissance 
aux lois fondamentales de la nature et de l’existence. 

Que prétend la médecine, comme science, sinon découvrir 
l’'enchaînement de phénomènes qui mène à la mort, et celui 
qui mène à la guérison, afin d'éviter le premier et de réaliser 
le second ? Les ordonnances et les remèdes n’ont pas d'autre 
but. Si le malade veut se relever et guérir, le chemin qu'il doit 
prendre est ainsi tout tracé : faire telle chose, poser tel acte, 
pour que s’en suive le rétablissement. 

Au cours de la typhoïde, par exemple, survient une hémor- 
ragie intestinale. Diverses mesures spéciales sont prises, puis, 
en pleine salle, l'infirmière vous dit : « C’est grave ; gardez 
une immobliité absolue ; question de vie ou de mort ! » Il n’est 
pas requis d’être grand clerc, pour saisir le lien normal entre 
l'immobilité, qui facilite la cicatrisation des tissus, et votre 
amélioration, ou entre l'agitation et l’aggravation de votre 
état. Pour reprendre une pensée capitale de Kant, laquelle 
revient spontanément à l’esprit d’un philosophe professionnel, 
il y a un déterminisme des phénomènes, dans lequel, bon gré 
mal gré, nous sommes engagés. 

Est-ce à dire qu'il ruine notre liberté ? Non pas, si nous pou- 
vons rejeter ou accepter tel enchaînement de cause et d'effet, 
bien que nous ne puissions le modifier. D'ailleurs, au lieu de 
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parler du déterminisme, il serait plus exact de prôner des déter- 
minismes des phénomènes, par le fait que plusieurs séries cau- 
sales se présentent, entre lesquelles un choix reste possible. À 
la conception kantienne, il est préférable de substituer une défi- 
nition de la liberté d’allure spinoziste, telle qu'Octave Hamelin 
la propose, pourvu que toute contingence ne soit pas exclue : 
la liberté, c'est la nécessité comprise, non seulement admise 
par la volonté, mais pénétrée, voire gouvernée par l’intelli- 
gence. Nécessité non pas aveugle, mais éclairée. Soumission 
intelligente, qui conduit au salut. Aussi, quand en l'occurrence, 
l’hémorragie cesse, le malade est-il flatté, peut-être, hélas ! plus 
dans sa vanité que dans sa conscience, de s'entendre féliciter 
d'avoir été obéissant. 

Il ne faut surtout pas prendre le change. Cette immobilité 
n'est pas de l’inertie, mais une authentique activité de la cons- 
cience, qui l’impose. Tout exigée qu’elle soit par les circons- 
tances, elle n’en est pas moins voulue comme un moyen de 
salut. Elle est un véritable combat. couché pour la vie et la 
santé, où se révèlent l'intitative et l'autonomie de l'esprit, sa 
maîtrise persistante sur le corps. 


2. — MORT ET RÉSURRECTION 


Cependant, la question essentielle n'a pas encore été posée 
Si le malade guérit et, comme preuve de la santé récupérée, 
se lève et sort de son lit, pour marcher, guérit-il et se relève- 
t-il pour toujours ? Retrouve-t-il la santé pour toujours ? Hélas! 
non, mais seulement pour quelque temps, car à supposer qu'il 
évite tout accident, toute infection, il est au moins une maladie, 
à laquelle il n'échappe point, et qui est fatalement mortelle : 
la vieillesse. Après s'être couché dans son lit, l'homme y meurt 
et son corps est étendu dans un cercueil, puis dans la terre et 
le tombeau. Telle est sa dernière chute, à laquelle le langage 
réserve particulièrement cette appellation : la tombe. 

Sans doute est-il des âmes plus généreuses, qui, à la mort 
dans leur lit, par la perte de leurs forces, préfèrent la mort en 
pleine action, tel le soldat, qui expire debout, les armes à la 
main, au combat. Ils n’échappent pourtant pas au sort commun, 
puisque le sens du combat est de mettre l'adversaire hors de 
combat, en l’étendant raide mort sur le terrain, ou en le bles- 


sant, pour lui interdire l’action. Les services sanitaires l’em- 
mènent alors sur les brancards dans les ambulances et les hôpi- 
taux, comme un malade. Mort ou blessé, le soldat tombe comme 
tout autre et se couche, bien qu’en pleine vigueur. Plus bru- 
tale et plus soudaine, sa chute prouve que le destin n'a pas 
d’ indulgence pour lui, puisqu'il l’abat dans l'élan de sa course. 
Que si la dernière volonté d’un mourant est jamais d’être ense- 
veli debout, la dissolution de son corps le fera vite s’écrouler. 

De cette destinée tragique, le Prologue du Premier Livre 
des Machabées nous donne une description sur le vif : 

« Lorsqu’Alexandre, fils de Philippe, Macédonien, sorti du 
pays de Céthim, eut battu Darius, roi des Perses et des Mèdes, 
et fut devenu roi à sa place, après avoir régné d’abord sur la 
Grèce, 1l fit de nombreuses guerres, prit beaucoup de forte- 
resses et mit à mort des rois de la terre. Il poussa jusqu'aux 
extremités de la terre, et s’empara des dépouilles d’une multi- 
tude de nations, et la terre se tut devant lui. Son cœur s’éleva 
et s’enfla d’orgueil ; il rassembla une armée très forte et soumit 
des contrées, des nations et des souverains, et ils devinrent 
ses tributaires. Après cela, il tomba sur son lit et connut qu'il 
allait mourir. Il appela auprès de lui ses officiers d’un rang supé- 
rieur, les compagnons de sa jeunesse, et 1l partagea entre eux 
son empire pendant qu'il vivait encore. Alexandre régna 
douze ans et il mourut ». 

Est-ce à dire néanmoins que malgré les difficultés de sa condi- 
tion, l’homme ne désire pas encore se relever de la mort, comme 
il se relève de la maladie, se lever, se dresser de sa tombe comme 
il se lève et se dresse de son lit ? La réalité de ce rêve ne peut 
se nier, parce que nous naissons pour vivre et non pour mourir. 
Pas plus que la maladie, la mort n’est point un but en elle- 
même, tandis que la vie en est un comme la santé. « Debout 
les morts !» Ce eri d’un combattant appelant en renfort, invitant 

à se redresser ses compagnons tués, afin de repousser l'ennemi, 
_ jaillit spontanément du cœur. Et si l’âme immortelle et spiri- 
 tuelle est unie à un corps, n'est-ce point pour l’animer de sa 
_ vie et le faire participer à son immortalité ? Comment alors 
guérirons-nous de la mort comme nous guérissons d’une mala- 
die ? En observant encore ici la même loi d’obéissance et de 
soumission, en avouant notre faiblesse, en appelant au secours. 
Mais quel secours appeler et qui nous donnera de l’aide ? 
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La différence de la mort et de la maladie est évidente. S'il 
est en effet question dans les deux cas de se relever, de se redres- 
ser, c'est-à-dire de ne plus rester couché, mais de se retrouver 
debout sur ses jambes, nous savons qu’il s’agit dans l’un d’une 
simple guérison, tandis que dans l’autre nous voyons une résur- 
_rection. Or, quand la guérison nous est humainement possible 
avec l’aide d'autrui, la résurrection ne l’est plus et les morts 
gisent pour toujours dans leurs sépulcres. Bien que les parents 
donnent la vie à leurs enfants, ils ne peuvent la leur rendre, 
lorsque ceux-ci la perdent. Les médecins et les infirmiers qui 
vous défendent de la mort avec dévouement, ne peuvent l’écar- 
ter toujours, ni vous redonner l’existence, une fois que vous 
- l'avez perdue. L'ironie des choses est même ici plus amère que 
jamais, puisque le dernier service, les derniers soins dont ils 
sont capables, c'est de constater officiellement le décès, pour 
permettre l’inhumation; service de santé particulièrement 
funèbre et qui est un deuil. Alors que dans la maladie nous trou- 
vions du secours parmi nos pareils en santé, nous n’en trouvons 
plus dans la mort parmi nos semblables vivants. Si done l’aide 
ne nous vient pas d’ailleurs et d’en haut, et si nous ne recher- 
chons point ce renfort supérieur, nous ne nous relèverons pas 
de notre chute finale. Ce redressement décisif, cette « résurrec- 
tion » ne sont plus que des chimères, dont les beaux esprits 
se moquent, comme les Athéniens jadis raillèrent saint Paul 
et cessèrent de l'écouter, quand il aborda ce sujet. ; 

Il ne reste done à l’homme que l’aveu de son impuissance 
définitive, l'attente et la demande d’un soutien supérieur. 
Qu'il s’agenouille alors, ou même s’étende devant Dieu, mais 
- en se prosternant la face contre terre, pour mieux affirmer 
son néant de créature et la grandeur divine, en même temps 
que pour implorer sa grâce et sa faveur ! 


3. — LE CHRIST 


Or, il est dans l’histoire un homme, nommé Jésus, qui a 
dit aux malades et aux paralytiques : Lève-toi et marche ; 
au fils mort de la veuve de Naïm : Jeune homme, lève-toi ; 
je te le commande. Le mort alors se leva sur son séant, commença 
à parler et Jésus le rendit à sa mère. A la fille de Jaïre 1l tint 
le même langage : Jeune fille, lève toi; et celle-ci se leva 
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aussitôt et Il ordonna de lui donner à manger. A Lazare, qui 
sentait déja mauvais dans son tombeau, Il cria à haute voix : 
Lazare, sors. Et aussitôt le mort sortit, les pieds et les mains 
liés de bandelettes, et le visage enveloppé d'un suaire. Jésus 
dit : Déliez-le, et laissez aller! Enfin Il a réussi Mieux, lors- 
qu’ainsi qu’Il l'avait annoncé, après être mort en croix le Ven- 
dredi-Saint sur le Calvaire, puis mis dans un tombeau surveillé 
par la troupe, Il s’est ressuscité Lui-même le dimanche de 
Pâques, mettant en fuite ses gardiens. Redressement, relève- 
ment uniques d’une situation qui semblait ruinée. Non seule- 
ment de celle de Jésus dans sa vie terrestre, mais aussi de la 
nôtre. Qu'en suit-il pour nous ? Et comment les choses se sont- 
elles au juste passées pour Lui ? 

S'il est raconté du Christ qu’Il a dormi comme nous et qu'Il 
s’est donc étendu de même, afin de se reposer, il n’est dit nulle 
part qu’Il se soit couché, dompté par la maladie ; Il n’est point 
tombé malade, et vraiment cela ne se peut, car étant Homme- 
Dieu, Il ne pouvait être qu’un homme toujours sain. Puisque, 
tout en étant un homme pareil à nous, Il ne pouvait non plus 
mourir de maladie ni de vieillesse, Il est mort martyr, en aflir- 
mant le message de salut et de vie divine qu’Il nous portait 
de la part de son Père. Et pour l’attester, pour en témoigner, 
Il est mort de mort violente. Sur le chemin du Calvaire, Il a 
consenti à tomber par trois reprises, pour manifester la faiblesse 
de ses forces physiques due à ses tortures, mais chaque fois 
Il s’est relevé, redressé dans un sursaut d'énergie. Finalement, 
comme tout mourant, Il a dû s'étendre, se coucher sur la croix, 
où ses bourreaux le elouaient. 


Mais voici le prodige, présage des redressements tout proches ! - 


À peine était-Il fixé sur elle, qu’elle fut plantée, dressée en terre, 
si bien qu'étendu sur elle, Il s’est vu dressé comme elle et remis 
debout. Étendu comme un mourant, debout comme un homme 
en vie, Il fait entendre celle des deux-attitudes fondamentales, 
qui, finalement, l’emportera, et Il réussit la synthèse de la mort 
et de la vie, de la faiblesse humaine et de la force divine. Le 
remarquable est que le même supplice, en même temps, étend 
le Christ et le dresse; au point de ne pouvoir le remettre droit 
qu'après lavoir étendu. Cette liaison et cet ordre des deux pos- 


tures symbolisent de manière sensible, que la mort est le che- - 


min de la vie, et l’abaissement la voie de l'élévation. Cela, le 
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Christ l'avait prédit aussi, en déclarant que sa passion serait 
l'instrument de sa gloire. 

Ainsi le secours qui manquait à l'humanité pour se relever 
de la mort, Jésus-Christ le lui apporte, car Il ne s’est ressus- 
cité Lui-même que pour prouver qu’étant vraiment la vie éter- 
nelle, Il pouvait nous la communiquer et nous ressusciter avec 
Lui. Il est le bon Médecin, qui vient nous guérir de notre fai- 
blesse par sa force, reconstruire sur nos ruines, et transformer 
notre échec en succès. Il fait de la mort le moyen de nous ins- 
taller définitivement dans la vie même de Dieu, puisque notre 
corps, à la suite du sien, est promis à la résurrection. 

L’attitude qui s'impose à nous devant Lui, se conclut dès 
lors avec une logique évidente. Elle est exactement celle du 
malade qui consulte son médecin, pour en suivre les ordon- 
nances : aveu de faiblesse et d’impuissance, volonté d’obéis- 
sance. Vis-à-vis de ce médecin comme des autres, nous devons 
bien passer par les conditions de l’aide offerte, qui sont elles- 
mêmes dans la nature des choses et de notre être. L’acceptation 
de cette nécessité reste l’œuvre de notre liberté, qui est tou- 


jours une nécessité comprise et reconnue. Un mot résume 


toutes ces exigences : la Foi au Christ, la fidélité de la conduite ; 
Foi et Fidélité, dont la manifestation est la pratique des sacre- 
ments, lesquels équivaleñt aux ordonnances comme aux remèdes 
du médecin humain dans le domaine organique. Remèdes et 
ordonnances qui visent à la guérison du mal mortel de l’âme : 
le péché, et nous font entrer en commerce personnel avec 
Dieu, pour vivre de Lui. 

Le sens plénier, définitif de la mort et de la vie apparaît 
désormais : par le Baptême et la Foi, avoir part à la vie du 
Christ comme à sa mort ; à sa vie en tant qu'elle est une mort 
au péché pour toujours ; à sa mort, en tant qu'elle est aussi 


refus du péché, refus d’être infidèle à sa mission divine, moyen 


de se soustraire à toute possibilité de pécher, renonciation 
absolue à tout ce qui peut détourner de Dieu. Si nous sommes 
baptisés, nous le sommes dans la mort du Christ, pour être 
comme Lui à jamais morts au péché, et porter ainsi la ressem- 
blance de sa mort, afin de vivre de sa vie. Si nous devons mourir 
corporellement, ce doit être encore en Lui, en acceptant cette 
mort comme un détachement de tout le créé, en particulier 
de la chair, qui sont trop facilement pour nous une tentation 


au mal. En expirant ainsi, nous sommes sûrs que notre der- 
nier soupir sera une entrée dans la vie éternelle, qui nous relève 
de notre chute dans la tombe. Portant en nous la ressemblance 
de la mort et de la vie du Christ, nous porterons encore celle 
de sa résurrection. Dans cet esprit, nous devons vivre et mou- 
rir et souffrir, pour triompher de la mort. Telle est la conclu- 
sion du sage dans sa méditation sur la maladie, la mort et la 
vie. Si celles-ci sont pour notre intelligence la principale matière 
à réflexion, nous n'avons sur elles et sur notre destinée une 
lumière complète et satisfaisante qu’à la suite de Jésus-Christ. 
Comprenons bien cela. Cette lumière, pour certaine qu'elle 
soit, ne mérite pas le nom de doctrine de vérité, si elle n'engage 
pas une pratique fidèle qui lui corresponde, et nous-mêmes, 
nous ne la faisons pas nôtre, comme nous le devons, *si nous 
n’engageons pas pour elle et d'accord avec elle notre conduite. 
En d’autres termes, elle ne se réduit point à un simple ensei- 
gnement ; elle exige bien plus : un témoignage. C’est alors qu’elle 
révèle toute son efficacité, revêt une force probante et convain- » 
cante. Il ne lui suffit pas d’être proposée par nous comme une 
leçon de professeur d'université, qui ne met en jeu que l'intel- 
ligence ; elle veut être présentée par toute la conduite intehi- 
gente et libre de toute notre personne. Cela met le dernier 
sceau à toutes les démonstrations valables par elles-mêmes, 
qui peuvent déjà contraindre à l’accepter. L’argument des ! 
arguments, sans lequel les autres faiblissent, est la fidélité 
entière et continuelle de tout notre être. Et quand le Christ 
disait à ses disciples qu'ils seraient ses témoins, il entendait 
sans doute qu'ils seraient ses preuves, parce qu'ils seraient ses 
fidèles, et ne rapporteraient pas seulement son enseignement 
par la parole, mais le vivraient par leurs actes et le prouve- 
raient, c'est-à-dire le manifesteraient, le démontreraient par 
toute leur personne. En ce sens, la mort du chrétien devient - 
le suprême témoignage, qui est un testament, parce qu'elle 
atteste et consacre par une dernière volonté, par une dernière * 
fidélité, irrévocables celles-là, toutes les volontés, toutes les 
fidélités antérieures. AE 
L'attitude la plus logique et la plus parfaitement humaine 
devant la vie et la mort est celle du chrétien, qui attend, accepte 1 
dans l’aveu de son impuissance l’aide du médecin divin. Elle 
ne change pas plus dans un cas que dans l’autre. C’est pourquoi, 
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Si nous voyons un bien dans la santé physique, nous devons 
comprendre que la mort et la maladie, laquelle en est la messa- 
gère plus ou moins lointaine, deviennent les sûrs moyens d’une 
santé supérieure et, surnaturelle, dès là qu’elles sont, comme 
tout le reste, envisagées dans le Christ. Lorsqu'atteints par 
un mal qui les couche, le professeur qui enseigne, ou le penseur 
qui réfléchit, quittent l’un sa chaire et l’autre ses livres, pour 
un lit de souffrance et peut-être de mort, ils ne doivent pas 
croire qu'ils changent tellement d'occupation, ni rencontrer 
là rien d'imprévu, mais y discerner plutôt l'achèvement de 
leurs leçons et de leurs méditations. S'ils professent et pensent 
dans le Christ, ils sont malades, souffrent et meurent en Lui ; 


ils se couchent en Lui, pour se redresser en Lui ; ils le prennent 


pour leur lit de mort et pour leur sépulture, afin de L’avoir 
pour leur résurrection. Ils sont alors reçus par Lui dans leur 
chute et leur tombe, pour être relevés par Lui, sans plus avoir 


Jamais à retomber dans la mort. En accomplissant tout dans 
= le Christ, le repos et le travail, la maladie et la santé, la mort 


et la vie, l’homme travaille pour la gloire divine en même temps 
que pour la sienne. 


*k 
* * 


Si le Christ, au jour de Pâques, se montre relevé de sa couche 
funèbre et sorti du tombeau, il faut observer que ce relèvement 
se poursuit par une autre élévation au moment de l’Ascension. 


_ Jésus s'élève au ciel et rentre chez son Père, pour y siéger à 


sa droite. L'Écriture ne le présente plus debout précisément, 
mais assis sur son trône et régnant sur tout l'univers, y com- 
pris ses ennemis. L’attitude du lutteur, qui combat pour la 
victoire, fait place à celle du souverain vainqueur, qui dans 


sa majesté commande avec une autorité incontestée. Bien que 


la station debout et la position assise soient droites et non 
point étendues, la seconde est en elle-même plus triomphante 
et plus apaisée, au lieu que la première a quelque chose de 
plus militant, face aux difficultés. Elle est celle du rot, qui siège 
sur son trône, et du juge, qui siège à son tribunal, pour décider 
de la justice ou de l'injustice, de la fidélité ou de l’infidélité 
de ceux qui comparaissent devant lui. Loin d’être inertie, ou 
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sommeil, elle marque une activité plus reposée dans son déploie- 
ment ; les tâches prescrites étant accomplies, elle est activité 
de jouissance et de possession, non plus d’effort ni de conquête. 
Elle traduit la réussite définitive du redressement opéré. 

Or, puisque le Christ étant ressuscité, nous ressusciterons 
aussi par Lui, cela signifie done ce qu'aura de décisif notre 
redressement, après nous être couchés dans la tombe. Dans 
la première Épître aux Corinthiens, saint Paul le souligne : 
« Semé dans la corruption, le corps ressuseite incorruptible ; 
semé dans l’ignominie, il ressuscite glorieux ; semé dans la 
faiblesse, il ressuscite plein de force ; semé corps animal, il 
ressuscite corps spirituel ». 

Pour une telle espérance, ne vaut- -il pas la peine d’ ‘affronter, 
d'accepter la maladie, puis de s'étendre dans la mort ? Pour 
notre liberté, qui ne peut être qu’une nécessité comprise et 
admise, y a-t-1l plus bel idéal ? Au lieu de nous faire choir dans 


le néant, comme le prétendent certains, la mort nous introduit 


dans la plénitude de l'être. 


André Marc, S. J. 
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À propos de la « Petite Sainte Thérèse » 


SOMMAIRE. — Le milieu carmélitain : 

. Le « drame ». 

. Thérèse et Mère Geneviève de Sainte-Thérèse. 
Thérèse et la Communauté. 

. Thérèse et Mère Marie de Gonzague. 
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Nous avons reçu sur « Van der Meersch et sainte Thérèse de 
l’'Enfant-Jésus » un long mémoire de M. l'abbé A. Combes, dési- 
reux de traiter à fond le sujet dans une revue qui inscrit l'hagto- 
logie dans son programme. 

Etant donné l'actualité du sujet et l'importance des auteurs, 
malgré nos préférences pour la méthode expositive en de tels sujets, 
nous avons accepté ces pages de controverse, tout en les séparant 
par sections pour des raisons techniques : 


I. L'hagiographie peut-elle être romancée ? 
IT. Méthode de M. Van der Meersch (note de recherche). 
III. Vraie figure de sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus (à pa- 
raître dans le numéro, suivant). 


Il suffit d’être quelque peu au courant des textes mis en 
œuvre par M. Van der Meersch dans la composition de la Petite 
sainte Thérèse pour s’apercevoir que ce livre, écrit avec un 
amour si émouvant de la vérité, relève d’un genre littéraire 
bien connu, qui n’est pas à proprement parler un genre histo- 
rique, mais celui de l’hagiographie romancée. Par son existence 


même, il soulève done — et avec d'autant plus d’acuité que 
plus intransigeant est le culte de son auteur pour la vérité — 
une question de principe et de méthode dont il paraît impossible 
d’exagérer la gravité. Cette question, la voici : l’hagiographie, 
en tant que telle, peut-elle être romancée ? 

Entendons-nous bien. Le point précis du débat ne doït pas 
être déplacé. Il ne porte pas du tout sur le droït que peuvent 
revendiquer les artistes à s'emparer des données de l’hagio- 
oraphie, afin de les traiter librement selon les techniques diverses 
de leur esthétique propre. Le problème qui doit seul nous rete- 
nir est beaucoup plus élémentaire, et donc fondamental. C'est 
de la connaissance même du saint, en toute sa vérité humaine 
et surnaturelle qu’il s’agit, et le problème précis est de savoir si 
cette vérité peut être cherchée par des méthodes qui ne seraient 
pas celles de l’histoire, mais du roman, et de telle sorte que 
cette « vérité », une fois découverte par mode de création roma- 
nesque, puisse être diffusée, au sein de l'Église catholique, 
comme l’objet dont doive désormais se nourrir la dévotion 
du peuple chrétien. En d’autres termes : devons-nous accorder 
à n'importe quel écrivain pleine licence de s'emparer de n'im- 
porte quel saint — disons ici : de la plus grande sainte des 
temps modernes — pour en reconstruire l’image selon les 
requêtes du genre littéraire qu'il a coutume de cultiver — 
done, s’il est romancier, selon les lois d’un roman bien conduit — 
quitte à accuser équivalemment l'Église catholique, par cette 
reconstruction même, de s'être trompée de la façon la plus 
complète sur la personnalité de ce saint, sur son caractère, sur 
sa doctrine et, par une conséquence inéluctable, sur son message 
de vie ? Ë # 

Dès qu'on laisse ainsi la question se poser d'elle-même, on- 
ne peut plus se faire la moindre illusion sur son importance. 
On y reconnaît aussitôt l’un des aspects les plus délicats de … 
cette hagiologie dont le R.P. Cayré gardera le mérite d’avoir 
isolé la notion, dressé l’acte de baptême et esquissé le pro- 
gramme. Et l’on commence à discerner, d’un seul et même coup 
d'œil, pourquoi, avec des intentions si pures, M. Van der 
Meersch est passé si loin du but qu’il se proposait d'atteindre, 
et pourquoi, plus sensibles à ces intentions mêmes ou aux réus- 
sites de détail qu'aux déficiences de la méthode et au caractère 
fallacieux de l’ensemble, tant de critiques ont rendu à M. Van. ; 


Tr 


dèr Meersch le déplorable service de le louer pour un ouvrage 
qui trahit de façon substantielle non seulement la vérité histo- 
rique, mais la raison même qu'il a eue de le composer. 


LE MILIEU CARMÉLITAIN 


On a pu relever dans l'ouvrage de M. van der Meersch de 
graves omissions touchant à la doctrine, et si gravement que 


la situation en paraît, du premier coup d'œil, singulièrement 


compromise. Dans son ensemble, pourtant, le grand public 
s’est montré beaucoup moins sensible à de telles erreurs doc- 
trinales qu’au service éminent que l’auteur de la Petite sainte 
Thérèse aurait rendu en ouvrant le Carmel aux yeux de ses 
lecteurs, en replaçant Thérèse dans son milieu et en révélant 
ainsi à tous, en toute leur étendue et en leur véritable nature, 
les souffrances mortelles qu’elle y aurait endurées. Sur ce 
point, même les critiques les plus soucieux de n’accepter qu à 
bon escient les assertions du biographe sont restés sans défense. 
« Van der Meersch, pensent-ils, s’est proposé de reconstituer 
aussi fidèlement que possible le milieu dans lequel a vécu Thé- 
rèse » ; ils constatent qu'il «a voulu dire la vérité! », et ils 
ne semblent pas douter aussi peu que ce soit qu'il y ait parfai- 
tement réussi. 

Nous ne pouvons pas partager une pareille confiance. Étant 
donné la méthode constante de M. van der Meersch et les res- 
sources dont il disposait à cet égard, une telle réussite tien- 
drait du prodige. On ne semble pas s'être rendu compte de 
la difficulté qu'oppose à l’histoire la reconstitution d'un milieu 
carmélitain. Elle est extrême. Avec quoi reconstituer ce que 
lon n’atteint ni par observation directe ni par documents ? 
Il n’est pas impossible d'écrire la biographie d’une carmélite 
qui a la gentillesse d'offrir à son biographe l’histoire de son âme. 


Mais son milieu ? On se demande comment l'esprit qui a traité 


LA 4 Q . ,° ; . 
les textes thérésiens comme nous allons voir qu'il l’a fait 


aurait résisté à la tentation de recréer ce milieu au gré de ses” 


besoins. 
Il n’a pas résisté. Le Carmel où M. van der Meersch se fait 


fort d'introduire ses lecteurs est, à bien des égards, un monas- 


at e 


1. P. Brancmar», Année théolog., 1948, I, pp. 54, 97. 
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tère reconstruit par une imagination pleine de générosité, 
certes, mais aussi d'incompréhensions. Fort ignorant des usages 
carmélitains et des conditions ordinaires faites à toute reli- 


gieuse du Carmel, le biographe de la petite Thèrèse attribue une | 


signification gratuite ou une importance démesurée à bien des 
faits ou attitudes qui n'avaient rien de tel ni pour Thérèse ni 
pour son milieu. Quiconque partage son ignorance doit cons- 
tamment se dire en le lisant : « Est-ce bien vrai ? S'agit-il bien 
de cela ? » Des rectifications, parfois excellentes, ont été éla- 
borées par divers Carmels. Avant d’abonder dans le sens du 
romancier, c’est à ces documents très sûrs que l’on doit se réfé- 
rer. On replacera ainsi Thérèse dans son milieu carmélitain 
pris en général. Que si l’on veut parvenir à une connaissance 
précise et complète du Carmel de Lisieux lui-même, alors il 
faudra attendre, car, pour le moment, personne ne la possède 
à l'extérieur du monastère. Personne, par conséquent, ne peut 
se flatter de la donner. Fort heureusement, l'heure approche 
où cet état de fait changera. L’excellent historien auquel nous 
devons l’Histoire d'une famille travaille à l'Histoire d’un Car- 
mel. Le progrès que nous devons au R. P. Piat sur le premier 
point nous permet de prévoir l'ampleur de celui qui se pré- 
pare sur le second. Mais tant que ce dernier ouvrage n'aura 
pas paru, l'historien de Thérèse reste incapable de la replacer 
dans son milieu. Mieux vaut l’avouer que tenter l'impossible. 
Ni M. van der Meersch, ni ses lecteurs, ni ses critiques n’ont 
eu le sentiment de cette impossibilité. Ce qui, d'ores et déjà, 
n'est pas impossible, c’est de montrer que ce n’est pas dans la 


direction ainsi ouverte que l’histoire aura, quelque jour, à 
s'engager. si 


a) Le « drame » 


M. van der Meersch s’est représenté la vie de Thérèse au 
Carmel comme un drame!. En un sens, c’est vrai. Encore 
faudrait-il multiplier de bien nécessaires atténuations. Mais, 
au sens où M. van der Meersch prend le mot, c’est faux, absolu- 
ment. Ce qu'il traduit par là, en effet, c’est une vision des choses 
qui relève exclusivement du roman, nullement de l’histoire. 


1. M. van per Mrerscn, La petite sainte Thérèse, p. 62 : « La grille 
du Carmel se ferme sur la petite Thérèse. Le drame commence ». 
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Laissant délibérément de côté toute la structure spirituelle 
d’une réalité délicate à analyser et tout son dynamisme propre, 
M. van der Meersch a cherché la substance et le mouvement de 
son livre en ce que certains documents contenaient d’immé- 


diatement utilisable ou, tout au moins, de transposable en ses 


propres perspectives. Îl a donc conçu la vie de Thérèse au 
Carmel de façon extrêmement simple, sous la forme d'un drame. 
Ce drame, il l’a posé carrément sur le sol, pour le construire 


_ avec vigueur, en mettant aux prises trois personnages prinei- 


paux entourés d'une sorte de chœur : Thérèse, Mère Geneviève 
de Sainte-Thérèse, Mère Marie de Gonzague, la Communauté. 
Traduisons aussitôt : la victime et son impuissante consolatrice, 
le bourreau et la tourbe de ses complices. Ce schéma tracé, 


- tout est fini : il n’est plus que de puiser çà et là quelques textes 
-qui vont, ou qui ont l'air d'aller dans le sens de ces dispositions 


fixées ne varietur, et tout s'organise sans peine autour de ces 
antithèses vivantes. Rien de plus facile à imaginer. Rien de 
plus aisé à construire. Rien dont le succès soit plus assuré 


- et plus immédiat. 


Rien, hélas ! de plus faux, rien de plus injuste. Je vais le 


- montrer à propos de chacun de ces protagonistes, mais 1l im- 


porte tout d’abord de déceler une lacune fondamentale, car 
il suffit de la découvrir pour constater le caractère artificiel 
de ce bel édifice. En réalité, le plan qui l’a posé sur le sol l’a 
sapé par la base. Un personnage manque en tout ce drame, et 
c’est le principal. Du point de vue de Thérèse, qui coïncide 
non seulement avec celui de toutes ses SŒurs, mais avec la 
réalité, le grand premier rôle, dans sa vie carmélitaine, n'est 
tenu par aucun de ces êtres visibles que fouille si impitoyable- 


ment l'œil perçant du romancier, et non pas même par elle. 


Celui qui compte, celui qui agit, celui dont il importe, au pre- 
mier chef, de connaître et de respecter les intentions, c’est Dieu. 
Dieu, pratiquement, est absent de ce livre. Les religieuses qui 


s'y trouvent décrites et qui ne vivaient que pour lui, semblent 


se mouvoir hors du elimat de sa grâce. C’en est assez pour que, 
même lorsque les détails sont matériellement exacts, toutes 


les perspectives soient faussées, essentiellement. 


b\ Thérèse et Mère Geneviève de Sainte-Thérèse 


Selon M. van der Meersch, la vie religieuse de Thérèse a 
commencé par quelques erreurs, aboutissant à une « immense 
désillusion: ». Le salut lui serait venu de la fondatrice et 
ancienne Prieure du Carmel de Lisieux, Mère Geneviève de 
Sainte-Thérèse, vers laquelle elle se serait alors tournée. En 
cette « créature d'exception », elle aurait rencontré non seule- 
ment une âme bienveillante et compréhensive — l:seuleh = 
mais encore une maîtresse de vie spirituelle qui aurait aperçu 
l'erreur et se serait hâtée de la eorriger : 


a 


La Mère Geneviève s’est aperçue que Thérèse es une voie 
dangereuse, la route trop rude des mortifications corporelles. Elle 
l’avertit discrètement. Elle lui fait comprendre « que tout cela n est 
que vanité? ». : ne ! 


= 


= Préoccupée de l’arracher à tout conformisme néfaste, Mère 
_ Geneviève aurait eu sur son « orientation spirituelle... une 
_ influence prépondérante® par l’apport « d’un enrichissement 
_inçaleulable », en la dirigeant « vers cette voie de la simplicité 
et de l'humilité qu Pelle -même connaissait si bien ». 
Comme l’a bien vu un recenseur pénétrant, nous avons ici 
un effet d’antithèse : à Mère Marie de Gonzague s'oppose 
Mère Geneviève de Sainte-Thérèse5. Ce n’est pas assez pour 
garantir l’objectivité des mérites attribués à cette dernière. 
Sans doute, nul ne saurait reprocher au biographe d'admirer 
une sainte religieuse que Thérèse elle-même a vénérée. Mais 
Mère Geneviève a-t-elle été vraiment pour Thérèse ce que 
M. van der Meersch veut qu’elle ait été ? Les témoins les mieux 
informés ne nous permettent pas de le croire. Malgré ses magni- 
fiques vertus, malgré les analogies que l’on peut constater entre 
_ses dispositions les plus hautes et l’idéal de sainteté poursuivi 
par sœur Thérèse de l'Enfant-Jésus, Mère Geneviève de Sainte- | 
Thérèse ne fut ] jamais ni pour la postulante de quinze ans ni 
pour la novice, ni pour la professe un guide attentif à redresser | "s 
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ses « erreurs » et capables de lui ouvrir la voie de la vraie 


sainteté. De fait, Thérèse 


ne rencontra pas en elle l’aide qu’elle aurait pu espérer pour ses 
explorations du Cœur divin. Prophète tant de fois, Mère Geneviève 


ne devina rien des destinées sublimes qui attendaient son illustre 


fille. L’humble Mère s’effraya même, à différentes reprises, de la 
hardiesse de ses pensées et la déconcerta. Dieu le permit ainsi, pro- 


babiement pour que la jeune sainte restät cachée et inconnue et pour 


que le mérite de ses recherches fût plus incontestable?. 


C’est que le problème ne se posait pas du tout, comme l'a 


imaginé M. van der Meersch, entre mortification corporelle 


et pure fidélité à la règle, mais sur la notion même de Dieu et 
sur la nature de la confiance que devait inspirer sa miséricorde. 
Et c’est pour avoir constaté, nullement inspiré, l'illimitation 


des désirs et de la confiance thérésiens que Mère Geneviève 


crut devoir avertir discrètement sœur Agnès de Jésus de l'excès 


- où lui paraissait tomber sa petite sœur. Pour avoir préféré le 


jeu spontané de son imagination aux longues et patientes 
enquêtes, M. van der Meersch a substitué aux relations réelles 
des rapports illusoires. Il s’est mis dans l’impossibilité de dis- 
cerner l'aurore de la révolution thérésienne. 


c) Thérèse et la Communauté 


Soutenue par Mère Geneviève, la petite sœur Thérèse de 
l'Enfant-Jésus aurait vu se dresser contre elle la communauté 
tout entière. Comment s’en étonner ? Son dessein de s'élever 
à la sainteté ne pouvait déterminer qu’une réaction de cette 
nature : 

En face de toute élite, la cohue des médiocres, instantanément, se 
dresse et fait front? ! 


- On le voit : il s’agit d’une loi. Nul besoin, dès lors, d’en savoir 
davantage pour être assuré qu’au Carmel de Lisieux, comme 
partout ailleurs, cette loi a dû se vérifier. M. van der Meersch, 
pourtant, estime en savoir assez pour renchérir encore sur 
l'énoncé d’un tel axiome. Il se représente la pauvre petite 


1. Tiré de l'ouvrage intitulé La fondation du Carmel de Lisieux et sa 
Fondatrice, la Rév. Mère Geneviève de Sainte-Thérèse, Office central de 
Lisieux, s. d. (Permis d'imprimer : 26 juin 1912), p. 88. 

9. M. Van DER MEERSCH, 0. C., P. 75. 
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Thérèse comme toujours aux prises avec « la tourbe déchaînée 
de ses persécutricest ». Il évoque avec effroi les « cruautés » 
de ces «€ bourreaux? ». 

Ici, il doit être permis de rire. L’espiègle et spirituelle Thé- 
rèse, en tout cas, ne s’en priverait pas. J'imagine la récréation 
où elle auraït lu à ses compagnes les pages sinistres du roman- 
cier !.. De fait, l’accusation est gratuite. L'imagination du 
romancier procède ici par mode hallucinatoire. Le nombre de 
faits horrifiques dont nous sommes informés est incroyable- 
ment réduit : que resterait-il en ces pages si l’on mettait de 
côté ceux qui ne sont nullement ‘établis, ou dont il est clair 
qu'ils sont repétris, transformés, recréés ? 

Un témoin, aux procès canoniques, dépose que sœur Thé- 
rèse, au réfectoire, lorsqu'elle trouvait son couvert gluant (par 
suite de l'humidité ou d’une vaisselle imparfaite), se gardait 


bien d'éviter cette mortification, fort pénible à sa délicatesse, 


en l’essuyant avec sa serviette, comme chacune l'aurait fait 
instinctivement : le romancier lit froidement qu’ «on lui graisse 
son couvert avec une pâte puante* ». Une sœur, pour lui 


rendre service, rattache le scapulaire de sœur Thérèse et, mala- 


droitement, prend l’épiderme avec le tissu : l'œil qui sonde 
les reins et les cœurs voit la misérable non seulement « traver- 
ser l'épaule d’une longue épingle que Thérèse gardera fichée 
toute la journée en pleine chair » mais-perpétrer cet horrible 
attentat en vertu d’une «haine inconsciente » qui ravage son 
cœur et, à son insu, inspire ses actes. 

La réalité fut plus simple et beaucoup moins tragique. Ce 
n'était certes pas € la cohue des médiocres » que Thérèse ren- 
contrait au Carmel de Lisieux. Si le niveau intellectuel de la 


- Communauté — à part quelques exceptions, dont les propres 


sœurs de la Sainte — n'était guère élevé, il n’en était pas de 
même du niveau moral. Ce que l’on appelle « relâchement » 


X 


10e pri: Ÿ 


3. CE, Summarium, p. 390, $ 987 et M. Van per MEERSCH, 0. c., p. 91 
(je souligne). Il est d’ailleurs curieux que le « manche gluant » se trouve, 
lui aussi, à la p. 74. Mais je ne trouve pas, dans les textes, d'autre source 
pour ce détail. | 


4. M. Van per MEERsCH, 0. c., p. 88-89. En vérité, s'agit-il d’une 
épingle ou d’un stylet ? 
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au Carmel fournirait, dans le monde, une somme de vertus 
capable de faire l'admiration, voire l'enthousiasme de M. van 
der Meersch. Des infidélités au silence, des accrocs à la charité 
n’empêchaient pas la régularité de la louange divine et l'esprit 
de mortification. Comme on le verra par une de ses lettres, 
Thérèse a eu à souffrir des « coups d’épingle » que lui donnait 
parfois une religieuse dépourvue d’éducationt. Elle a même 


connu, avee une pauvre neurasthénique qui dut finir par quitter 
le monastère, le genre de scènes que ces malades ne savent ni 
ne peuvent éviter. Mais de tels incidents la frappaient 
beaucoup moins que son tendre romancier. N'étant pas seule 
à les subir, elle se distinguait en n’opposant à ces deux pauvres 
sœurs « que des paroles humbles et un visage serein ». Elle 
expliquait même à ses sœurs que la malade n’était pas respon- 
sable, qu’elle était la première à beaucoup souffrir, qu'il fallait 
la traiter avec autant de douceur que de patience. Elle deman- 
- dait à partager son emploi. Au besoin, elle lui écrivait de déli- 
cieux petits billets. 
Ardemment désireuse de passer inaperçue, Thérèse a réussi 
à dissimuler la splendeur de son âme à quelques-unes de ses 
compagnes de vie. Ces religieuses n’ont pas été flattées de leur 
faible clairvoyance. Mais, donner à une humilité si parfaite la 
satisfaction raffinée de ne pas la prendre pour une sainteté 
digne des autels, était-ce pour autant se faire son bourreau ? 
Pour peu que l’on tienne compte de deux témoignages parti- 
culièrement caractéristiques, on saura comment répondre 
objectivement à cette question. Le premier a été porté par 
la Révérende Mère Agnès de Jésus : 


Il est juste de dire que si les religieuses qui vivaient avec elle 
avaient pour elle une estime et une vénération qu'elles n'avaient 
pour aucune autre, elles ne considéraient pas néanmoins pendant 
sa vie, que la question se poserait un jour de sa Béatificationÿ. 


# Et voici ce que déclara à son tour la religieuse la plus caveugle » 
et la plus « incrédule » devant cette humble sainteté : 


4. Cf. Lettres de sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, p.100, et Summarium, 
p. 409-410. 

9. Cf. Summarium, p. 410, $ 1036. | 

3. Rév. Mère AcnÈs DE JÉsus, Déposition au procès apostolique, De 
fama sanctitatis, dans le Summarium, P- 980, $ 2833. 


Du vivant de la Servante de Dieu, même à l’ époque de sa Profes- 
sion, mais surtout dans les derniers temps de sa vie, on la regar- 
dait dans la Communauté comme une petite sainte. Cette opinion 
était générale parmi nous!. 

Aucune n’a pensé que, puisque cette petite sainte se sentait ; 
la vocation du martyre, 1l lui appartiendrait de se constituer 
son bourreau. 


d) Thérèse et Mère Marie de Gonzague 


Aucune ? Et Mère Marie de Gonzague ? Nous n’aurons rien 
dit tant que nous n’aurons pas parlé de Mère Marie de Gonzague. 

Bien qu ‘il se défende de l’accabler injustement, M. van der 
Meersch s’est cru tenu de dévoiler les graves déficiences d’une 
_ Prieure qu’il ne peut pas ne pas juger indigne, et son ressen- 
timent contre elle va si loin qu'il lui inspire d'inclure le réqui- 
sitoire le plus impitoyable dans la formule même de sage réserve - 
que l'Évangile lui prescrit d’opposer aux réactions inconsidé- 
rées d’une trop prompte vindicte : 


Que celui d’entre nous. qui n’a Jamais servi la haine en croyant 
servir le bien, qui n’a jamais obéi à tous les démons intérieurs en 4 
croyant obéir à Dieu, jette la première pierre à la Révérende Mère 
Marie de Gonzague?. | a" . il 


Inutile, en effet, d'ajouter le moindre petit caillou : un tel 
pavé suffit à écraser la Révérende Mère! La conviction, la 
sincérité, la chaleur de ton avec lesquelles le romancier a exé- 
cuté la coupable ont produit grande impression. Il n’en est 
pas moins vrai que l'exécution ne porte que sur un personnage 
beaucoup plus imaginaire que réel. Sur ce point délicat entre 
tous et où la moindre lacune documentaire, la moindre erreur 
d'interprétation risquent d'entraîner des conséquences fatales, 
toute prise de position antérieure aux conclusions du R. P. Piat | 
serait prématurée. Le meilleur service que l’on puisse rendre 

aux lecteurs de M. van der Meersch est donc de leur conseiller 
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seraient imprudents s'ils s’abandonnaient sans contrôle à ses 
indignations. 

Un fait tout à fait certain et qui doit dominer de haut toute 
- la controverse, c’est que Thérèse eût été consternée de l'offen- 
_ sive menée par M. van der Meersch contre sa Mère Prieure, 
- pour plusieurs raisons, mais en tout premier lieu parce qu'elle 
a beaucoup aimé Mère Marie de Gonzague, qui le lui a bien 
rendu. L/Histoire d'une âme invitait déjà à le penser. Les Lettres 
sont encore plus suggestives. Voici quelques lignes, écrites en 
1891 à Céline, c’est-à-dire à un correspondant avec lequel l’âme 
de Thérèse était d’une transparence de cristal : 


Notre Mère chérie est encore bien souffrante ; c’est bien triste de 
voir ainsi souffrir ceux qu’on aime. Cependant, ne te fais pas trop 
de peine ; quoique Jésus ait bien envie de jouir au Ciel de la présence 
de notre Mère chérie, il ne pourra nous refuser de nous laisser encore 
- Sur la terre celle dont la main maternelle sait si bien nous conduire 
et nous consoler dans l’exil de la viel. 


— Non moins assuré, un deuxième fait n'est pas de moindre 
conséquence. Personne ne pouvait obliger la Prieure du Carmel 
de Lisieux à ouvrir les portes de son monastère à une fillette 
de quinze ans après y avoir déjà reçu ses deux sœurs aînées, 
puis à y accueillir encore une quatrième sœur, bientôt suivie 
d'une cousine germaine. Lorsque M. van der Meersch diagnos- 
tique en ces termes l’agacement majeur de Mère Marie de 


Gonzague : e 
Ce qui agace surtout la Supérieure, c’est qu'il y ait ainsi trois 
sœurs, trois Martin dans la maison?, 
il commet certainement une erreur, Car ce qu'elle a fait, Mère 
Marie de Gonzague a librement voulu le faire. Elle l’a fait, en ce 
qui concerne Thérèse, en dépit des objurgations et des menaces 
c x. . ,» . . . . , , 
de son supérieur ecclésiastique*. Si elle l’a fait, c’est qu'elle 
à cru avoir de bonnes raisons pour le faire. Nous savons, par 
des documents irrécusables, qu’elle a considéré Thérèse comme 


—————— 


4. SAINTE THÉRÈSE DE L'Enranr-Jésus, Lettre CVIII à Céline, du 
8 juillet 1891, p. 190. 

9. M. Van Der MEERSCH, 0. C., P. 85. 

3. Cf. P. Prar, Histoire d’une famille, p. 299: 


ar 


218 A. COMBES 


DOME", 0 5 


l'ange de sa Communauté, et que la disparition prématurée 
de cet ange l’a plongée dans la désolationf. 

Il ne suit nullement de ces certitudes que Mère Marie de 
Gonzague ait été une Prieure sans défauts, ni qu’elle n’ait jamais 
fait souffrir sœur Thérèse de l’Enfant-Jésus, mais elles nous 


invitent à la plus grande prudence dans la définition de ces 


défauts et dans la description de ces souffrances. C'est cette 
invitation que M. van der Meersch n'a jamais entendue, ou, 
s’il lui est arrivé de l’entendre, qu'il n'a jamais écoutée. 

Mère Marie de Gonzague avait des défauts. Sur ce point, 
M. van der Meersch suit des sources qui lui ont appris un cer- 
tain nombre de faits indiscutablement vrais. Mais il ne suit pas 
de là qu’en enregistrant passivement ces faits, il ait atteint la 
vérité psychologique de ce personnage. Qu'il utilise directement 
le Summarium des procès ou qu'il ne l’atteigne que par l’inter- 
médiaire, souvent suspect, du P. Ubald d'Alençon, il exploite 
un mémoire de douze pages, composé au Carmel de Lisieux 
sur la demande du tribunal ecclésiastique en vue de l’aider à 
se représenter le milieu dans lequel sœur Thérèse de l'Enfant- 
Jésus s'était sanctifiée. 

A vrai dire, on pourrait opposer, à l’utilisation de ce mémoire, 
une sorte de question préalable, non seulement d'un point de 
vue juridique, mais dans un esprit de critique historique un 
peu rigoureuse. Déposé sous le sceau du secret, ce texte reste 


la propriété des témoins et de l'autorité ecclésiastique. De quel : 


droit un écrivainesans mandat et qui oublie de se soumettre 
aux lois de l’imprimatur peut-il offrir en pâture à la curiosité 
de lecteurs mal informés des passages librement extraits par 
lui d’un document que nul ne lui a permis de citer ? Mais l'aspect 
proprement historique de la question n’est pas moins impor- 
tant. Destiné à des juges ecclésiastiques choisis entre tous en 
raison de leur compétence doctrinale et de leur longue expé- 
rience de la vie spirituelle, ce document n'avait pas à tenir 
compte des exigences normales d’une enquête historique qui 
eût voulu être complète ou des risques d’erreur inhérents à 
sa communication à des lecteurs moins avertis. Il a donc été 


4. Cf. les textes cités dans l'édition des Lettres de sainte Thérèse de 
l'Enfant-Jésus, p. 317, en note, pp. 324, 333 et la lettre du 11 novembre 


1897, intégralement citée p. 117-118 de la deuxième édition de mon 
Introduction. 
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composé de façon simple et même, si l’on peut dire, unilaté- 
rale. De la Mère Marie de Gonzague il n’a retenu que les fai- 
blesses. C’est exactement ce que l’on voulait savoir. Il l’a dit. 
Rien de mieux. Mais construire l’histoire de Mère Marie de 
Gonzague sur cette seule base reviendrait à soutenir que l’on 
a parfaitement le droit d'écrire l’histoire de quiconque en ne 
se servant que d’un réquisitoire. Qui pourrait l’admettre ? 
C'est pourtant ce qu'a fait M. van der Meersch. La méprise 
est de taille. Capital pour découvrir les déficiences et dégager 
les éléments de culpabilité, un document de cette nature ne 
fournit jamais la contrepartie et laisse toujours ignorer les 
qualités ou les bienfaits d’un prévenu. Pouvant interroger les 
témoins et remettre tous les textes en leur atmosphère vivante, 
le tribunal ecclésiastique n'avait besoin que de schémas réduits. 
Les historiens, à moins de se désintéresser de la vérité, ne 
peuvent utiliser de tels témoignages sans chercher, par tous 
les moyens qui restent à leur disposition, à les compléter. 
Encore faut-il qu’ils sachent les lire. Or, du point de vue 
- même de M. van der Meersch, il est extrêmement important 
d'apprendre d'un texte de cette nature quelle fut la religieuse 
qui ne fut pas en butte à la « passion de jalousie bien souvent 
inconsciente » de cette Prieure au caractère « mal équilibré » : 
_ Ce n’est pas contre Sœur Thérèse de l'Enfant-Jésus que portait 
sa jalousie. À elle, au contraire, elle a marqué beaucoup de confiance, 
lui donnant une part de son autorité près des novices, et la choisis- 
sant même pour sa confidente à la fin de sa vie. La preuve qu'elle 
appréciait beaucoup la Servante de Dieu, c’est qu’elle en disait et 
écrivait toute sôrte de bien à sa famille, aux prédicateurs de retraite, 
à ses frères missionnaires, à tous. Sa lettre écrite au P. Roulland, 
datée du 11 novembre 1897, en fait foi. Et j'ajoute qu'elle était 


sincèrel. 


Qui parle ainsi ? Le mieux renseigné, le plus sûr des témoins : 
la Révérende Mère Agnès de Jésus elle-même. Lors done que 
M. van der Meerseh ose écrire : 

Il est évident qu’il y a eu chez la Mère Marie de Gonzague un 
sentiment d’animosité envers la sœur Thérèse qui a pu aller jusqu'à 
la haine?, 


‘14. Rév. Mère AGNÈs DE JÉSUS, Déposition au procès apostolique, 
dans le Summarium, p. 170. 
2. M. Van per MEERrscn, 0. c., p. 96. 


il n’accomplit certainement pas « un devoir envers la vérité » : 
il formule une accusation non seulement gratuite, mais contre- 
dite par tous les témoins et par tous les textes. S'il avait été 
un peu moins sûr de sa clairvoyance, un peu moins victime de 
ses idées préconçues, Thérèse elle-même lui aurait épargné une 
si fâcheuse infortune, elle qui écrit dans l’Histoire d'une âme : 


Dans la Communauté, on croit généralement que vous m'avez. « 
vâtée de toute façon depuis mon entrée au Carmelt. 


Comment pareille opinion aurait-elle pu s'imposer si, depuis 
l'entrée de Thérèse au Carmel, la Mère Prieure n'avait cessé 
-de la haïr et de la persécuter ? Ce n’est pas dans un tel milieu 
que de tels sentiments, de tels procédés auraient pu échapper 
longtemps à la perspicacité de tels témoins. 

Le Summarium, d’ailleurs, aurait dû suffire à inspirer plus 
de retenue. L’apologie, en effet, y figure, non loin du réquisi- 
toire. Interrogé à son tour sur la Prieure du Carmel de Lisieux, 

He nul Godefroy Madelaine. ce prémontré de Mondaye qui 
obtint, pour l'Histoire d’une âme, l'imprimatur de Mgr Hugonin, 
n’hésita pas à s’exprimer sur elle de la façon la plus favorable. 
Son témoignage, comme il l'avoue lui-même, n’exprime que 
l'impression d’un observateur du dehors’. On se tromperait 
lourdement si on l'opposait à la déclaration issue du Carmel 
lui-même. Mais il existe. Il révèle un des aspects de cette per- 
sonnalité si complexe. Ne prouvât-il pas autre chose, il prou- 
verait que, tant que le R. P. Piat n'aura pas écrit, en fonction 
de tous les documents, toute l’histoire du Carmel de Lisieux, 
nul ne saurait sans imprudence grave traiter comme connus 
des êtres dont nous ne savons presque rien. FSU 

Mais il est, dans cette déposition, un passage que nous ne 
saurions nous dispenser de citer ici, tant il est de nature à 
éclairer les intentions de Mère Marie de Gonzague : Kr- 


1. Histoire d’une âme, ch. 1x, P. 152. : k 

2. R. P. GonErrRoY-MADELAINE, Déposition au procès de l'Ordinaire, 
dans le Summarium, p. 739, $ 2263 : « A en juger par les relations exté- 
rieures que j'ai eues longtemps avec elle, son caractère me semblait excel- 
lent. Il ne m'est pas possible d’ apprécier quelle était sa manière d’être 
dans l'intimité du cloître ». En ajoutant : : « Ses réélections nombreuses yes 
à la charge de Prieure m'ont toujours fait augurer que les sœurs appré- 
ciaient favorablement sa manière de gouverner », ce bon Phhgies donne 
la mesure de son ignorance et de sa naïveté. = ES ee 
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La Mère Marie de Gonzague, Prieure, m’a confié que, pour exer- 


cer la vertu de Sœur Thérèse, elle s’étudiait à l’éprouver en aflec- 


tant à son égard une sorte d’indifférence et quelque apparence de 


sévérité. La même Marie de Gonzague m'’a attesté que ce rebut appa- 


rent avait été certainement très pénible à la Servante de Dieu dans 


les premières années ; que, par la suite, elle s’était absolument rendue 


maîtresse de ces impressions, dont elle faisait joyeusement une occa- 


sion de sacrifice. Au reste, même dans les premières années, la peine | 


qu’elle ressentait ne l’a jamais détournée en quoi que ce soit de l’obéis- 
sance parfaite. 


C'est qu’à la différence de son biographe, sainte Thérèse de 
J'Enfant-Jésus avait parfaitement compris les intentions de 


sa Prieure, qui n'avaient d’ailleurs rien de rare, et s'y était 
- généreusement pliée. Quels qu’aient pu être les torts de Mère 


Marie de Gonzague, ils ne correspondent pas, d'ordinaire, à 
ceux que M. van der Meersch a imaginés. Il peut arriver que 
les faits allégués par lui soient matériellement exacts. Il est 


bien rare que, sortis de leur contexte et éclairés de la lumière que 
x . . À 
. projette sur eux la pensée qui les assume, 1ls ne revêtent une 


valeur factice et ne recoivent une signification déformée. Mère 
Marie de Gonzague peut attendre que son procès soit rouvert 
et instruit à fond. Nul, jusqu’à l'intervention du P. Piat, n'a 
le droit de croire M. van der Meersch sur parole. L'indignation 
et l’emportement sont à l’honneur de son âme généreuse ; ce 
ne sont pas des moyens critiques suffisants pour atteindre la 
vérité. 

A. ComMBEs. 


1. R. P. GonErroy-MADELAINE, Déposition citée, p. 739, 2262: 
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LA MÉTHODE HISTORIQUE 
DE M. VAN DER MEERSCH 


Sommaire. — I. Dessein de l’auteur de La Petite sainte Thérèse. 
II. Sources et chronologie, | 
IIT. Traitement des textes. 


1. DESSEIN ET MÉTHODE DE M. VAN DER MEERSCH 


En abordant sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, M. van der Meersch 
avait deux raisons pour une de procéder avec originalité. D’abord, 
les exigences de son génie créateur. Ensuite, la certitude que, tant 
au moral qu’au physique, la figure de la sainte dont il allait s’occuper 
avait été outrageusement déformée. C’est dans la deuxième de ces 


raisons qu'il a trouvé sa base de départ et la loi même de son travail: 


En mettant en relief cette déformation inconsciente qu’on a fait subir 
au visage, aux traits de la Sainte, nous ferons mieux comprendre encore 
la même déformation involontaire qu’on a infligée à sa figure morale. 


A lui, par conséquent, de substituer au « plâtre bariolé d’azur et 
de rose » la vraie sainte « en chair suante et sanglante? ». 

Fort bien. Reste à savoir si la base de départ est solide et si, dans 
l’accomplissement même de cette substitution en quoi consiste pré- 
cisément son œuvre, M. van der Meersch a-pris les moyens de pro- 
céder avec objectivité, ou s’il s’est contenté de laisser jouer son génie 
créateur. 

Certes, s’il suffisait d'admirer son objet pour le conquérir, de pour- 
suivre la vérité pour l’atteindre, aucune hésitation ne saurait affecter 
notre Jugement : le livre de M. van der Meersch serait un livre vrai 
qui nous révéierait enfin en sa vérité totale la véritable sainte de 
Lisieux. En effet, le romancier du péché ne s’est tourné vers la Car- 
mélite idéale que sous l’attrait puissant d’une admiration sans bornes 


dont l'expression revient à chaque page avec une sincérité non moins 


1. La petite sainte Thérèse, p. 247. 
2 OC, pr 201 


à rpm à 0 mr 


POP | CES 


NE. 


_ MÉTHODE HISTORIQUE DE VAN DER MEERSCH 293 


RE — —— 


contagieuse qu'émouvantel. Îl n’a consacré sa plume à un tel sujet 
qu'avec le dessein très ferme de le décrire, non tel qu’on pourrait 
l’imaginer, mais tel qu’il fut en sa réalité pathétique. Rien de mieux. 
Le malheur est que, nécessaires, ces conditions ne sont pas suffi- 
santes. Ce n’est pas seulement en matière religieuse ou morale que 
se vérifie la mélancolique constatation augustinienne des magni 
passus extra viam. C’est chaque fois que la méthode de réalisation 
ne répond pas aux intentions du réalisateur. Pour atteindre la vérité, 
il ne suffit pas de l’admirer, et même pas de se mettre, fût-ce ardem- 
ment, en route vers elle. Il faut d’abord la situer où elle est. Il faut 
ensuite prendre les chemins qui sont de nature à y conduire. Où se 
trouve la vérité de Thérèse ? Par quels chemins y aboutir ? 

M. van der Meersch s'est-il posé ces deux questions ? Tout donne 
à penser qu’il les a traitées comme résolues. Rien ne permet de croire 
que, ce faisant, il ait choisi le moyen le plus sûr de réaliser son dessein. 

Je n’insisterai pas sur la partie de sa tâche relative à la « défor- 
mation » du visage thérésien. Secondaire dans son livre, elle doit le 
rester pour nous. Cependant, la mésaventure qui est arrivée, sur 
ce point, à l’auteur de l« petite sainte Thérèse est trop significative 
pour que nous nous privions ici de la leçon méthodologique incluse 
en pareil accident. 

M. van der Meersch a publié, en frontispice de son ouvrage, une 


photographie « inédite » représentant Thérèse sur son lit de mort. 


11 l'a fait afin de dégager, de ce document exceptionnel, les traits 
réels que les portraits ordinaires ont, nous dit-il, adoucis et féminisés?. 


- Par cette seule façon de prendre les choses, 1l s'inscrit en faux contre 


la tradition iconographique du Carmel et lui oppose un document 
qui, étranger à cette tradition, lui permet d’en dénoncer le caractère 
fallacieux. 

L’attitude est assez curieuse, et pour plusieurs raisons. D'abord, 
parce que cette photo n'est pas inédite. Je l’ai rappelé ailleurs, elle 
ornait plusieurs éditions de l'Histoire d’une âme antérieures à 19065. 
L'opposer purement et simplement à la tradition du Carmel est 
done plus qu’une distraction : une injustice, puisque e’est au Carmel 
lui-même que nous la devons. Ensuite, parce que cette photographie 
a été, dès l’origine, assez gravement retouchée. Pourquoi ? Parce 
qu’à une époque où nul ne pouvait prévoir l'importance que pren” 
draient un jour de tels documents, la seule question qui importât 
à la famille était une question de ressemblance. Or, prise au chœur, 


4. Sur ce point, cf. P. BLANCHARD, Année théolog., 1948, I, p. 57-62. 

9. Cf. La petite sainte Thérèse, frontispice et p. 250-251. 

3. Cf. À. Comses, Introduction à la spiritualité de sainte Thérèse de 
l'Enfant-Jésus, 29 édit., Paris, J. Vrin, 1948, p. 19, note 1. 


le quatrième jour après la mort de Thérèse et dans de mauvaises condi- 
tions d’ éclairage, cette photo avait enregistré des traits déformés. 
« Nous la trouvions majestueuse, a déclaré la Révérende Mère Agnès 4 
de Jésus, mais ne la reconnaissions plus. » Avant de communiquer 
cette dernière image de la petite Sœur à sa famille, on essaya donc 
de porter remède à cette déformation. On rectifia tout particulière- 
ment la mâchoire inférieure. Lors done que M. van der Meersch- 
nous prie d'admirer, entre autres traits authentiques, la « massivité 
romaine du menton! », il s’extasie sur une retouche. 

Il y a dans cette méprise, si facile à éviter, le châtiment normal 
d’un jugement téméraire, source d’une fondamentale erreur de 
méthode. Au lieu de partir d’une question posée à la réalité, M. van 
der Meersch s’est mis en route avec une conviction, la conviction “ 
d’avoir été trompé. Mais c’est cette conviction même qu’il aurait 
dû, tout d’abord, critiquer. Car enfin, si la figure de Thérèse a été 
déformée, par qui l’a-t-elle été ? 

Par l'imagerie de Saint-Sulpice ? Mais qui donc a jamais demandé 
quelque lumière sur l'âme thérésienne à des statues de marbre ou 
de plâtre ? Récuser le (plâtre bariolé d’azur et de rose », c’est enfon- 
cer laborieusement une porte depuis fort longtemps ouverte, depuis 
le jour même où a paru l'Histoire d’une âme, avec un certain cha- 
pitre XII qui ne laisse rien à désirer. 

Par le Carmel de Lisieux ? L’accusation est banale et l'on sent 
bien que M. van der Meersch, trop avisé et trop courtois pour la 
prendre purement et simplement à son compte, n'hésite pas à con- 
. duire toute son entreprise comme si elle était fondée. Mais, sur ce 
point crucial, quoi de plus décisif que la leçon de son frontispice ? 
Pour avoir cédé à la séduction d’une sévérité non contrôlée, M. van 
der Meersch n’a pu éviter de faire exactement le contraire de ce 
qu’il a voulu et cru faire. C’est lui, l'ennemi juré de toutes retouches, 
le restaurateur de la vérité, qui, à son insu, endosse la responsabilité 
de lancer de nouveau dans le public, en le présentant comme rigou- 
reusement authentique, un document remanié que le Carmel n'avait 
retiré de ses éditions que par déférence pour les requêtes de la vérité. 
Justice immanente ! Si, procédant avec un peu plus de prudence, G: 
le nouveau biographe avait pris le temps de poser correctement et 
d'ensemble le problème de l’ iconographie thérésienne, il eût pu subs- 
tituer avantageusement une conviction à une autre, en constatant | 
à quel point le fameux portrait « ovale » mérite l’épithète d’ authen- 
tique qui lui fut conférée par les témoins des procès de canonisation?, 


1. La petite sainte Thérèse, p. 250. TO EN ER 
2. Cf. les hors-textes rares ou inédits que j'ai publiés dans la deuxième 
édition de mon Introduction et dans Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus #2 
la sDEJIreREES Paris, J. Vrin, 1948, avec les préfaces respectives de ces. e 
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Par Rome, alors ? Il faut bien aller jusque-là ! Pourtant, lorsque 
l'Eglise prend la peine de canoniser un saint, c’est sa figure réelle 
_ qu’elle se propose de présenter au monde. Elle a, plus que personne, 
tous les moyens d’y réussir. Son œuvre faite, le seul point de départ 
légitime, pour l'historien comme pour le théologien, c’est le dossier 
| constitué par ses soins. Il n’est certes pas interdit de le dépasser, 
si on peut, mais comment se flatter de le dépasser si l’on ne prend 
soin d'en partir ? Or, est-ce vraiment partir de ce point de départ 
nécessaire que de s’embarquer avec l’assurance que l’on est le pre- 
mier à réagir contre une déformation universelle et invétérée ? 
Nous saisissons ici, me semble-t-il, le véritable caractère de l’en- 
= treprise qui a séduit M. van der Meersch. Au lieu de placer au pre- 
mier moment de son enquête la consultation des témoins oculaires 
et l'inventaire méthodique des procès de canonisation, il a réduit 
toutes les données acquises avant lui à une seule interprétation 
déclarée infidèle, et 1l s’est estimé capable de retrouver, par ses 
propres forces, la vérité. , 
Mais s’insurger contre une telle tradition, jugée déformante, afin 
de retrouver l’être réel qu’elle est censée avoir défigurée, c’est, qu’on 
= y pense ou non, qu’on le veuille ou non, s’engager à faire, au plein 
- sens du terme, œuvre d’historien. Bien plus, dans le cas précis qui 
» nous occupe, puisqu'il s’agit d’une sainte canonisée, c’est professer 
* que l’on se sent assez compétent en théologie spirituelle, assez 
— informé d’hagiologie, pour redresser, contre les aberrations incons- 
- cientes des témoins oculaires, voire contre les méprises de l'Église 
elle-même qui a conduit ses procès canoniques en recueillant leurs 
dépositions, une opinion commune dont on se fait fort de déceler 
toutes les faiblesses ; bien plus, pour dégager, enfin, d’une vie dont 
- on aura fixé les composantes concrètes, l'essence de sa sainteté et 
= le message doctrinal qu’elle inclut pour les hommes d'aujourd'hui. 
Peut-on prendre conscience d’un tel programme sans avoir à se 
_ défendre contre une impression de vertige ? Telle est pourtant la 
-jâche écrasante dont M. van der Meersch s’est chargé de gaieté de 
_ cœur. On a admiré son courage. Je le veux bien, mais le courage 
… suffit-il pour parler congràment de questions scientifiques ? Qui 
_ s’aventurera, sans préparation spéciale, à traiter de la désintégra- 
| tion atomique ou de l’univers en expansion ? Les sciences humaines 
- paraissent moins abruptes, car chacun s’imagine connaître l’homme. 
L’est pourquoi M. van der Meersch n’a pas craint, naguère, de parler 
médecine. Il est permis de penser que l'intérêt même des malades 
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deux ouvrages. Le problème iconographique sera traité de façon plus 
serrée encore dans la préface spéciale de la traduction italienne de mon 
Introduction, éd. Calvelli, Florence, 1948. 
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eût exigé plus de discrétion!. À plus forte raison en matière spiri- ê 
tuelle. La connaissance d’un saint et de son milieu n’exige n1 une 
initiation technique moins poussée que les sciences de la matière ou 
de l'organisme, ni moins d'équilibre ou de discernement. Ne pouvant 
disposer ni des ressources de la méthode historique, ni des lumières 
de la théologie spiritueile, l’auteur de la Petite sainte Thérèse a dû 
suppléer à ces déficiences essentielles par la mobilisation interne de 
ses facultés d'imagination et de sentiment. De là vient qu'au heu 
de devoir leur convergence à l'attraction d’un seul et même objet | 
réel, toutes les lignes de son œuvre dérivent de réactions subjectives « 
où passent toute son expérience et toute sa philosophie?,  . 

En pareille matière, ce n’est pas une grandeur : ce n’est qu'une | 
faiblessé. Le nouveau biographe thérésien s’est engagé à donner à 


de la sainte de Lisieux. Réduire ce visage à ce que peuvent en appré- 
hender l’expérience et la philosophie de M. van der Meersch, ce 
n’est pas substituer à une image de plâtre la pure vérité humaine, 
mais un fantôme. Dans ces conditions, ce n’est pas un bien que 
l’œuvre soit vivante, que le personnage paraisse vrai : c’est un risque 
d'erreur, car il ne s’agit peut-être que de cette vérité nécessaire à 
la « crédibilité » d’un roman. Comment savoir si le génie créateur 
du romancier s’est plié à la réalité créée par le Seigneur ? 
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II. SOURCES ET CHRONOLOGIE 


Empressons-nous de l’avouer : si M. van der Meercsh a traité. 
sainte Thérèse de l’'Enfant-Jésus en romancier, c’est à son insu et 
bien malgré lui. En son âme et conscience, il a voulu faire œuvre 
d'historien. Il a cru prendre les moyens nécessaires pour y parvenir. 
N'ayant jamais connu Thérèse Martin et ne songeant à s’attribuer 
aucun charisme prophétique, il a très sagement pensé qu’il ne pou- 
vait se dispenser de recourir aux intermédiaires indispensables : 
les textes. Il a donc réuni des documents. D’abord les œuvres théré- 
siennes, et puis d’autres travaux. Le geste était excellent. C’est 


pourtant dès cette opération préalable que des réserves doivent être 
formulées. « 


1. Sur ce point, on lira avec fruit la chronique médicale du Dr F. Box- 
Ner-Roy, dans le Monde du 4 juin 1948, Médecins romanesques et méde- 
cine romancée. Noter : « La méthode, avant tout, est tendancieuse » Te 
ne crois pas que M. Van der Meersch ait épuré la médecine, mais je sais 
bien qu’il a terrorisé des malades ». 

2. CE. P. Brancmann, 0. c., p. 66 : « Toute une philosophie de l'homme, 
et très pessimiste, toute une conception de la sainteté et très minimiste sont 
engagées dans cet ouvrage. C’est là sa grandeur et sa faiblesse ». é 
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Non que le biographe se soit défendu contre le charme propre 
aux textes thérésiens. Il s’est penché sur l'Histoire d’une âme, sur 
les Conseils et souvenirs, sur les extraits de lettres et même sur les 
poésies, avec un respect, une attention, une sympathie, une émotion, 
un sens religieux que l’on souhaiterait à tous les interprètes. Tout 
ce qu’il y a de bon et de valable en son livre résulte de ce contact. 
- Mais:il a voulu compléter cette documentation purement thérésienne. 
Dans ce dessein, 1l a consulté en passant l'Esprit de sainte Thérèse 
de l’'Enfant-Jésus et l'Histoire d’une famille. Le choix ne pouvait 
être meilleur. Rien de plus solide que ces deux ouvrages. Serait-ce 
la raison pour laquelle, ne s’y arrêtant pas, 1l néglige de leur deman- 
der leurs plus notables leçons ? Il leur préfère le trop fameux mémoire 
du P. Ubald d'Alençon ou le livre déjà un peu ancien d'Henri Ghéon. 
L’inspiration est caractéristique, mais elle est fâcheuse. Convaineu 
d’avoir erré, et même, quoi que veuille en penser M. van der Meersch, 
inventél, le P. Ubald a dû retirer et rétracter son article inconsidéré. 
Il y a beau temps que cet auteur est disqualifié. M. van der Meersch 
- se devait, il nous devait de puiser la vérité à d’autres sources. Henri 

- Ghéon ? Pas davantage, car accepter de confiance ses reconstruc- 
tions trop souvent gratuites, c'était chercher un maître dans un art 

où il n'avait déjà que trop tendance à exceller lui-même : l’art de 
transposer la sainteté thérésienne dans le mode héroïque qui convient 
à un personnage de tragédie ou de roman. 

Si l’on ajoute quelques rares données empruntées au P. Petitot, 
telles sont les sources utilisées par M. van der Meersch. On nous 
affirme qu’il a disposé, en outre, du Summarium des procès cano- 
niques. J’ai peine à le croire, car lorsqu’on a la chance de pouvoir 
disposer d’un recueil si riche, on ne va pas mendier auprès d'auteurs 
mal renseignés. Ce qui est sûr, c’est que cette source n’est jamais 
mentionnée. Les autres, parfois, le sont. Mais s’il leur fait l'honneur 
de quelques références explicites, jamais M. van der Meersch ne 
se préoccupe de nous instruire ni sur leur nature, ni sur leur valeur, 
ni sur leurs rapports mutuels. Il y prend ce qui convient à ses désirs. 
I leur attribue l'autorité qui convient à son humeur. Voilà comment 
le romancier éommence à ronger du dedans l’œuvre de l’historien 
dès le premier moment de la mise en route. 

Il continue dans la distribution même des éléments dont se com- 
pose son ouvrage. Par une anomalie des plus significatives, tout en 
se proposant de suivre le développement même de la vie thérésienne, 
le biographe se désintéresse de la chronologie à un point qu'il serait 


4. M. Van per Mrenseu, 0. c., p. 92 : « Le Père Ubald a pu déformer, 


il n’a jamais inventé. » Déformer serait déjà de trop pour mériter de servir 
de source à qui lutte contre toutes les déformations ! 


difficile d'imaginer. Toute sa matière se distribue en dix-neuf cha- 
pitres que se partagent inégalement trois parties principales, le 
tout au gré d’une fantaisie qui ne connaît d’autres limites que les 
lignes maîtresses de la vie racontée. Jamais n’apparaît le souci de 
mettre en place, de façon quelque peu rigoureuse, les faits ou les 
paroles que l’on a décidé de recueillir. Tout se passe comme si Pau- 
teur, après avoir amassé un certain nombre de fiches, les avait dis- 
tribuées, un peu au petit bonheur, à l’intérieur de trois divisions 
principales dont la précision toute relative suflit amplement aux 
requêtes de sa pensée. Rien de plus grave, car Thérèse a beaucoup 
évolué. Il est impossible de la connaître en sa vérité si l’on ne res- 
pecte pas scrupuleusement la ligne même de son évolution. De plus, 
traiter chaque fait ou chaque geste comme s’il pouvait se suflire à 
lui-même, le couper de ses relations vitales, c’est toujours le mutiler, 
souvent le déformer gravement. On devrait multiplier les exemples. 

_ En voici trois qui route je pense, à montrer combien cette négli-. 
gence de la chronologie pèse lourdement sur une œuvre qui, de ce 
fait, ne peut que manquer sa prise. 

A la page 105 de sa Petite sainte Thérèse, M. van der Meersch 
évoque les « aspirations » dont Thérèse elle-même a dit qu’elles Re 
naient un (véritable martyre», et l’on rencontre ensuite, à la page 106, 
la crise si grave, mais si brève, qui surgit inopinément à la veille … 
de sa profession. C’en est assez pour briser de façon étrange la courbe *# 
de cette évolution intérieure, car cette crise a paru le 7 septembre 
1890 et n’a laissé aucune trace, tandis que le martyre des aspirations 
irréalisables ne se situe que vers le 8 septembre 1896 et a duré j Jus- 
qu’à ce que fût découverte, à une tout autre altitude, la solution 
de la suflisance de l'Amour. à 

C’est précisément cette grande pre tirée de l’épître aux Cort 
thiens que la page 113 rapproche immédiatement de intervention à 
du P. Alexis. Mais cette dernière libération datant d'octobre 1891, 
on bloque ici, de façon aussi fallacieuse qu ‘artificielle, deux états 
d'âme séparés par cinq longues années chargées de grâces et constam- 
ment progressives. ra 

Voici plus décevant encore. Nous trouvons dans la seconde partie, … 
intitulée Essor, à la page 115, la découverte par Thérèse de sa voca- 
tion : « Ma vocation, c’est boue !» Mais la troisième partie, Cimes, 
commence, page 153, avec l'élection de Mère Agnès de Jésus comme 
Prieure. Ce n’est 5h une négligence, c’est un défi. Ce n’est en effet | 
qu’en septembre 1896 que Thérèse fera cette découverte capitale, 
tandis que c’est dès février 1893 que Mère Agnès est devenue Prieure. 
Reporter en amont d’une telle élection une orientation décisive qui 
ne surviendra que trois ans et demi plus tard, c’est disloquer, sur ci 


nt 


ses points d’inflexion les plus essentiels et les plus délicats, la “ape Ë 
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- toire décrite par l’âme de Thérèse, c’est rendre imperceptible le 
rapport intime et vital de l’enfance spirituelle avec l'amour miséri- 
 cordieux, c’est défigurer, en sa progression vivante et en son contenu 
doctrinal le plus caractéristique, la sainteté de Sœur Thérèse de 

_ l'Enfant-Jésus. 
On voit le genre. Comment, dans de telles conditions, réussir à 
atteindre la vérité ? À peu près comme l’on réussirait à caractériser 


un grand écrivain en commençant par intervertir l’ordre de succes- : 


sion de ses états d'âme, ou comme l’on se mettrait dans les meil- 

leures dispositions pour retrouver la pure vérité.de Beethoven en 
plaçant dans la jeunesse du maître l’adagio sublime de la IX® Sym- 
phonie. Lorsqu'un écrivain se propose de restituer, envers et contre 
tous, le vrai visage d’une sainte dont Dieu lui-même a sculpté le 
profil, serait-ce trop exiger de lui que de le prier de ne pas violer 
d'entrée de jeu les règles les plus nécessaires à toute appréhension 
correcte de la réalité ? 


= III. — TRAITEMENT DES TEXTES 


Mais les textes eux-mêmes auxquels M. van der Meersch a accordé 
tant d'attention ? La liste de ceux qu’il a utilisés littéralement et 
qu’il paraît avoir pris dans leur sens originel serait fort longue. Mais 
elle serait tendancieuse, car il est de fait que tous les éléments d’appa- 
— rence irréprochable sont pris dans un mouvement général de pensée 
… qui les asservit à quelques idées de fond sur lesquelles nous aurons à 
revenir. Notons auparavant que cette prédominance d’idées précon- 
_ çues, ou l'indifférence à des données documentaires qui ne cadraient 
pas avec elles, ont conduit plus d’une fois le romancier, sur des points, 
d'importance cruciale, à des méprises ou à des omissions capables 
de modifier substäntiellement les perspectives réelles. C’est presque 
= à chaque instant qu'il faudrait souligner une infidélité de détail. 
_ On me pardonnera si je ne peux signaler que quelques articulations 

-essentielles. : 

Les recenseurs les plus attentifs ont cru pouvoir louer ce livre sans 
aucune réserve en tout ce qui est description de l’enfance. Il est vrai 

… que M. van der Meersch pouvant alors observer sans laisser entrer 
” sn action les idées qui lui sont le plus chères, la sûreté de son regard 
est beaucoup moins menacée. Pourtant, et dès la première page, 


n’est obtenu qu’au point de convergence de toutes les lignes savam- 
ment tracées tout au long des pages précédentes. Or, ce bilan est 
radicalement inexact. On le corrigera en redressant les lignes qui 
le préparent. Voici un seul exemple de ces déformations. I s’agit 
d’un cas typique de majoration de données réelles : 


bien des rectifications seraient nécessaires. Le bilan de la page 17 
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Elle aime « faire l’intéressante », se cacher, se nicher sous la couverture 

L à à : 

pour qu’on la cherche. Et elle n’est pas contente lorsqu'on la découvre : 
« Je ne veux pas qu’on me voie! ! » 


Avec des touches de ce genre, un artiste brosse un caractère. 
Mais cet art est l’art même du romancier. L’historien n’y trouve 
pas son compte. On le voit de la façon la plus claire : une telle géné- 
ralisation triche avec les documents. En réalité, le fait ne s’est pro- 


.duit qu’une fois. Dès que la petite Thérèse s’est aperçue que ce jeu 


ne plaisait pas à sa maman, elle a fondu en larmes ; plus jamais 
elle n’a recommencé. L’anecdote est donc vraiment significative, 
mais son sens authentique est contradictoire à celui que M. van der 
Meersch a voulu lui attribuer. Loin de révéler une constante du 
caractère thérésien, ce trait évanescent dénote une extrême doeci- 
lité à l'influence maternelle et l’immédiate plasticité d’une volonté 
qui, incapable de rester un seul instant attachée à ce qui lui paraît 
mauvais, adhère sans l’ombre d’un retard au bien, même s’il ne lui 
est présenté comme tel que de l’extérieur. 

Il serait bien instructif de pouvoir soumettre au contrôle des 
textes toutes les interprétations que M. van der Meersch juge indis- 
cutables de la vie de Thérèse au Carmel. Avant de revenir sur les 
points qui ont le plus étonné le public, observons de façon tout à 
fait générale que tous les jugements portés par le biographe résultent 
d’une disposition, fondamentale chez lui, qu’il n’est pas malaisé 
de dégager de leur ensemble. Constamment, M. van der Meersçh 
interprète faits, actions et paroles, non en fonction des sentiments, 
doctrines ou intentions des personnages qu’il considère et veut décrire 
mais par rapport à ce qu'il est lui-même, à ce qu’il sent, à ce qu'il 
sait, à ce qu’il veut. De ce déplacement constant de point de vue, 
résultent les contresens les plus violents. Je voudrais seulement 
signaler tout d’abord ici quelques cas de mutilations ou d’omissions 
dont les conséquences ne sauraient être limitées a priori. 

Malade et proche de sa fin, Sœur Thérèse se promène un jour au 
jardin. La vue d’une poule blanche abritant ses poussins sous ses. 
ailes lui arrache des larmes. Cette émotion — ce n’est pas l’histo- 
rien qui en disconviendra — est, pour M. van der Meersch, d’une 
importance extrême. Elle éclaire à ses yeux, et de façon décisive, 
le mystère de la conscience thérésienne. Rien de plus significatif 
que son exégèse. N’en retenons que l'essentiel. Thérèse, il en est sûr, 
se représente alors ses chers Buissonnets, et ce qu’elle pleure, ce sont 


Tous les bonheurs certains qu’elle a laissés pour une immense incer- 
titude?. 


» 


1. M. Van Der MEERsCu, 0. c., p. 13-14. 
2. M. Van per Meerscu, o. c., p. 217-218. 
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Ici, l'historien se rebiffe, et même il s’indigne. Quel besoin, pour 
le romancier, de se procurer un discernement d’une telle gravité 
en projetant sur ce texte limpide une lumière qui ne jaillit que de 
sa propre imagination ? Si, au lieu de couper le texte pour le com- 
menter à sa guise, il avait simplement continué à le lire tel qu’il 
s’étalait sous ses yeux, à la page 52 des Novissima verba où à la 
page 239 de l'Histoire d’une âme, il aurait appris de Thérèse elle- 
même que ce n’était certes pas pour cette raison qu’elle pleurait. 
Sans le moindre retour sur des considérations humaines ou sur des 
souvenirs d'enfance, la sainte se sentait envahie d’une ineffable 
émotion de reconnaissance et d'amour devant le symbole évangé- 
lique de l’inlassable tendresse dont la miséricorde divine n'avait 
cessé de l’entourer. 

Le déplacement, on le voit, va jusqu’à la contradiction. Peut-on 
néeliger de tels accidents ? Quand on veut, contre une tradition 
qui s'appuie, d’une part, sur le Carmel de Thérèse, d'autre part, sur 
l'Église elle-même, « décrasser » le visage de la Sainte, 1l me semble 
que l’on doit à ses lecteurs, à la vérité que l’on entend servir, et à 
soi-même, de ne pas remplacer sans crier gare les réactions authen- 
tiques et bien connues de sainte Thérèse de l’'Enfant-Jésus par les 
réflexions qui peuvent venir, à cette occasion, à l'esprit de M. van 
der Meersch. Quelle que puisse être la valeur intrinsèque de ce pro- 
duit de substitution, l’historien ne peut moins faire que de déclarer 
qu’il n’est pas à sa place. 

Le 26 juiület 1897, Thérèse écrit à son frère spirituel, l'abbé Bel- 
lière. Une fois encore, elle veut le détourner de la considération 
déprimante de sa faiblesse et lui inspirer une confiance absolue en 
un Dieu infiniment miséricordieux. D’où sa phrase : 


: 


Ah ! mon frère, que la bonté et l'amour miséricordieux du Cœur de Jésus 
sont peu connus!. 

Ne poursuivant pas du tout le même dessein que Thérèse, mais 
voulant montrer à quel point sa sagesse rejoint celle des philosophes, 
pour lesquels l'essentiel est de « se connaître », M. van der Meersch 
en trouve une preuve décisive en cette phrase même, à la seule con- 
dition de la lire sous une forme un peu différente : 

Mon frère, que la bonté et l’amour miséricordieux du cœur sont peu 
connus? ! 


1. Dans l'Histoire d'une âme, p. 375, Lettre VIII aux frères spirituels. 
L'édition complète, actuellement sous presse, des Lettres de sainte Thérèse 
de VEnfant-Jésus situe ce texte dans la Lettre CCXXXI à l'abbé Bellière, 
p. 430, et en rétablit la teneur rigoureuse : « Ah ! mon Frère, que la bonté, 
l'amour miséricordieux de Jésus sont peu connus ! » Sur un texte ainsi 
libellé, la méprise de M. Van der Meersch eût été impossible. 

9. M. Van per MEERrscu, 0. ç., p. 178. 


Simple coquille ? La minuscule ne permet pas de le penser. Pré- 

| occupé de son dessein, le romancier ne s'intéresse pas à la miséricorde 
de Dieu, mais à la connaissance du cœur humain. De là, ce trans- 

fert instinctif qui entraîne une toute petite omission.…, Mais qui 
suffit à réduire une spiritualité essentiellement théologale à la forme 

la plus banale de la connaissance de soi. à 

Cette omission du nom de Jésus est d’ailleurs l’un des traits É 

plus caractéristiques de tout le livre. Ce nom qui vient sans cesse 

sous la plume de Thérèse et qui explique toute sa vie, on ne le relève 

que treize fois au cours des 263 pages de la Petite sainte Thérèse, 

encore est-ce presque toujours dans des citations. Une fois seule- 

ment (abstraction faite de deux cas où il s’agit d’une statue ou de 
la Sainte Famille), M. van der Meersch, écrivant de son cru, appelle 

de son nom thérésien le Dieu incarné auquel Thérèse a donné tout 
son amour!. La distraction va si loin qu’elle revêt l’allure d’un parti 

pris : l’Enfant-Jésus ne paraît même pas à propos de la grâce de 

Noël 18862. Pour bien comprendre la modification substantielle 

qui résulte de cette simple omission, il suffit de rappeler cette phrase 

_ de la lettre écrite par Sœur Marie du Sacré-Cœur à sa petite Thérèse 

après lecture de sa lettre de septembre 1896 : je 


J’ai lu vos pages brûlantes d'amour pour Jésus... Voulez-vous que je 
vous dise ? Eh bien, vous êtes possédée par le bon Dieu, mais possédée, 
ce qui s’appelle... absolument, comme les méchants le sont du Vilain, 
Je voudrais bien être possédée aussi par le bon Jésus°.… 


D'une âme possédée par Jésus, M. van der Meersch a fait une âme 
de philosophe. Exorciser cette divine possession, ce n’est pas pré- 
senter à ses lecteurs l'âme réelle de Thérèse, mais une âme laïcisée. 
Rien d’étonnant, dès lors, à ce qu’une autre omission soit observable, 
qui achève de transformer Thérèse en ce qu’elle n’était pas. 

Toute Thérèse tend vers son acte d’offrande à l'Amour miséri- 
cordieux. À partir du 9 juin 1895, toute sa vie est suspendue à cette #4 
initiative, sa mort ne s rique qu'à cette lumière, son message 4 
l'inclut à titre aussi fondamental que l’enfance spirituelle, sa mission 
posthume en est l'épanouissement universel. Or, aucune trace de È 
cette démarche essentielle ne reste en ce livre qui veut rétablir la 
vérité contre tant d'erreurs. Tout ce que l’on peut y découvrir, 
c'est une bribe de texte découpée. dans l’acte d’ rende sans que 
Porigine en soit indiquée{. Mieux eût valu s ’abstenir de bte cita- 


100; p:234 : 

2. Cf. o. c., p. 40-41. El 

3. Sœur Marie pu Sacré-Cœur, Lettre du 16 septembre 1896, dans les” 
Lettres de sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, p. 339. 

&. M. vAN DER Me£erscn, 0. c., p. 186. 


qu a aux D us dans de la prise de posses- 
de l’âme par la Sainte Trinité tout entière. Une telle transpo- 
on, après une telle omission, trahit de la façon la plus claire les 
nces ondsnenee de por: V’historien est chez lui sans 


re Comes. 
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L'ENSEIGNEMENT DE JÉSUS 
SUR LE SABBAT 


I. — SENS DU MOT SABBAT 


Le mot hébreu « shabbât », repos, cessation, qui vient du verbe 
« shâbat », se reposer, cesser, a été simplement transcrit en grec et 
en latin : «to sabbaton », € sabbatum ». 

Le pluriel grec «sabbata » n’est souvent qu’un pluriel emphatique, 
qu'il faut alors traduire par le singulier, tout comme l’araméen 
« shabbâtä » dont il est la forme grécisée ; c'est ce qui explique que 


parfois dans un même texte, le singulier alterne curieusement avec 


le pluriel (cf. Me, 11, 23-28). Si le datif grec pluriel se dit souvent 

«sabbasin » (Me, 11, 23) au lieu de « sabbatoïs » (Nomb, d., 28, 10), 

c’est par pur métaplasme (cf. Lag. Me, 21). | 
Le sens de ce mot dans la Bible n’est pas constant ; il y désigne 


soit la semaine tout entière, qui pour les Juifs allait du samedi 


au samedi (Lev., xx, 15; Le, xvurr, 12), soit plutôt le samedi, 
septième jour de la semaïne, le jour de repos (Mt., xur, 88 ; Me, 1, 
27). C’est du Sabbat entendu dans ce dernier sens que nous parlerons 
ici, + - 

Bien que ce ne soit pas l’opinion communel, il n’est pas invrai- 
semblable que le mot sabbat dérive du babylonien « shabbatu » 


où « shappatu » qui désignait le quinzième jour du mois lunaire, 


la fête de la pleine lune, c’est-à-dire le jour où celle-ci « cesse » de 
croître, se repose en quelque sorte?. 


II. — ORIGINE ET NATURE DU SABBAT 


Faut-il également chercher l’origine de l'institution hébraïque 
du sabbat dans cette fête babylonienne de la pleine lune, ainsi que 
dans les autres jours de chômage hebdomadaire dont font mention 


1. Cf. Cramer, Lév., p. 168. 
2. Cf. Daorme, Les religions de Babylonie..…, 1945, p. 234, 254 ; Lops, 
Israël..…., p. 508. 
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les calendriers de Basse Mésopotamie et d’Assyrie ? Quelques-uns 
Pont pensé!, mais un peu trop rapidement, car ces jours de chômage 
établis en fonction du mois lunaire et dont le chiffre passa de 9 à 
4 étaient tenus pour des jours néfastes ou mauvais, durant lesquels 
certaines catégories de personnes seulement, comme les rois, les 
devins et les médecins, devaient s'abstenir d’un nombre limité de 


- travaux, par crainte d’offenser tel ou tel dieu et de s’attirer quelque 


malheur?. Il en allait autrement du sabbat chez les Hébreux. Com- 
plètement étranger à la fête de la pleine lune, avant. comme après 
l'exil, il revenait invariablement le septième jour de la semaine 
(Ex., xvi, 22 ss. ; xx, 8 ss.) sans tenir compte des 29 jours l, du 
mois lunaire (D. B. V., 1293) ; il était regardé comme un jour de 
délices (1s., vviir, 13 sq.) ; comportait, sous peine de mort (Ex., xxxr, 
2: Nomb., xv, 32 ss.), pour toutes catégories de personnes, même 


. pour les serviteurs et les étrangers domiciliés, obligation de s’abste- 


nir de tout travail proprement dit (Ex., xx, 10; Lev., xxini, 3), et 
devait être consacré au Dieu unique (Ex., ibid.). 

Il demeure cependant probable, maïs ceci est déjà une tout autre 
question, que la période de sept jours a eu son point de départ dans 
les phases de la luneÿ. 

L'institution sabbatique comme telle est donc bien d’origine 
hébraïque ; la Bible la présente comme l'une des caractéristiques 
du peuple élu (Ex., xxx, 17, cf. Ezech., xx, 12). Il n’est pas douteux 
qu’elle remonte pour le moins à Moïse (D. B. S., nu, 341ss.), qui la 
sanctionne de l'autorité divine (Ex., xx, 8ss.). Il semble même qu’elle 
existait bien avant la sortie d'Egypte, comme le donne à entendre 
la formule du code de l’alliance : «Souviens-toi du jour du sabbat... » 
(Ex., ibid.), ainsi que la relation établie entre l’œuvre créatrice et 
le sabbat dans le récit de la Genèse (11, 1-3 ; Ex., xx, 141€ 


IIIL — LE SABBAT DANS L'ANCIEN TESTAMENT 


Comme tous les autres commandements du Décalogue (Ex., xx ; 
Deut., v, 2 ss.), celui du repos sabbatique se base, en effet, en partie 
du moins, sur la loi naturelle. Celle-ci requiert que l’homme 


consacre au Créateur, son souverain Maître, une partie de son temps, 


1. Lops, ibid., p. 508-511 ; Ci. Mernmozn, Sabbat und Woche im A.T. ; 
Wessrer, Rest-Days. 

9. Cf. Dore, ibid., p. 238 ; La religion des Hébreux nomades, p. 248, 
253 sq. ; CLaAMER, Deuter., p. 554 ; D. B. t. 5, p. 1292, sq. 


3. D. B.S., II, 346. 
4, Cf. CLAMER, 0p. cit. ; ÉBERHARTER, D. B. S., Il, 345. Sur l’époque 


de Moïse et la date de l’exode, xv® ou x111° siècle, a. C., voir MarzoN, 
D. B.S., Il, 1340 ss. 


comme de ses biens!. Seules relèvent de la loi positive la détermi- 
nation du jour et les modalités du repos”. 

On comprend dès lors que Moïse ait sanctionné de l'autorité 

_ divine la coutume du sabbat chez les Hébreux. On comprend aussi 
que les modalités de ce repos n'aient été signalées qu’à l’occasion 
de transgressions (Nomb., xv, 32 ss.) ou de circonstances parti- 
culières (Ex., xvr, 22 ss. ; xxx1v, 21 ; xxxv, 3) et qu’elles aient pu 
se préciser au cours des âges ; on teur enfin que le christia- 

nisme ait pu substituer le dimanche au sabbat. 

Du vivant de Moïse, allumer le feu (Ex., 35, 3), ramasser du bois 
(Nomb., xv, 32 ss.), faire cuire des aliments, les préparer (Ex., xvi, 

23 ss.), labourer et moissonner (Ex., xxxi1v, 21), tous actes quireve- 

naient à prendre pour soi le temps réservé à Dieu, étaient comptés … 

parmi les travaux contraires au repos sabbatique. Par contre, étaient 
autorisés et même commandés des actes qui, de soi, constituaient 

un hommage au Créateur : sacrifices d'animaux (Nomb., xxvin, 

9 sq.), convocations du peuple au sanctuaire (Lev., xxin, 3), cir- 

concision (Lev., xt, 3; cf. Jn, vi, 22 sq.), ete., ou qui, répondant à 

des nécessités naturelles, comme l’acte de manger (Ezx., xvr, 25), 

ne pouvaient avoir été défendus par les lois divines. | 

De Moïse à l’exil babylonien (587 a. C.), les textes bibliques qui 
font mention du sabbat sont plutôt rares, une dizaine environ. 
Ils nous montrent qu’en ce jour on considère comme permises. les 
actions qui se rapportent à Dieu dans la personne de ses représen- 
tants sur terre : consultation des « prophètes » (II R., 1v, 23) ou 

_ garde à la porte du roi (/bid., x1, 5 ss.), et comme interdites celles 

_ qui visent le seul intérêt pécsenadls vente du blé dans son magasin 

_ (Amos, vur, 5) ou transport de fardeaux en vue de transactions 
commerciales (Jer., xvir, 21 ss.; cf. Îs., 56, 2 ss. ; 58, 13). 

Nous retrouvons les mêmes interdictions vers la fin du ve siècle, 
au temps de Néhémie : il est défendu de fouler le raisin, de rentrer 
les gerbes et d’amener en ville des charges de vin, de raisin, de figues 
ou de poissons pour les y vendre (Neh., x, 15 88. } 5 

A. l'époque machabéenne, n° siècle a. C., après quelques hésita- ; 
tions qui manifestent déjà un Comtasicenent de formalisme, on 

admet que combattre, le jour du sabbat, pour la défense de sa vie( 28 
et de sa foi, donc pratiquement pour les intérêts mêmes de Dieu, | 
ne constitue pas une violation du repos prescrit (2 Mach., 11, 32 ss. ; 4 


I1 Mach., vi, 26 sq. ; cf. 1 Mach., 1x, EX ni Mach., v, 25 ; VI, 115 


Xy, 11}. 


- 
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| En somme, il est aisé de voir, d’après la Bible elle-même, que le 

commandement de repos sabbatique, malgré son apparence absolue 
(Ex, xx, 10 : «Tu ne feras aucun ouvrage » ; Leo., xxint, 3: ( Le sep- 

- tième Jour est un sabbat, un repos complet ») devait comme toute 
loi, s’interpréter raisonnablement et comporter autant d’exceptions 
que l’honneur de Dieu ou les besoins primordiaux des hommes 
l’exigeaient. C’est ce que ne comprirent pas toujours les scribes 
juifs. 


+ 


IV. — LE SABBAT CHEZ LES JUIFS 
AU TEMPS DU CHRIST 


Lorsque parut Jésus, lé formalisme pharisaïque faisait trouver 
trop vagues à certains Juifs les interdictions mentionnées par les 
textes sacrés à propos du repos sabbatique. Il fallait, pensaient-ils, 
savoir au plus juste ce qui était permis et ce qui était défendu, afin 

de ne pas rompre sans le vouloir le commandement divin. Dieu 
prenait à leurs yeux figure d’un être étroit et vindicatif, plus atten- 

… tif à la stricte exécution (forme — formalisme) qu'à l'intention. 
Les scribes ou docteurs de la loi, s’elforçant de dissiper les 

= doutes et les indécisions des plus scrupuleux, s’attachaient à 
commenter les textes sacrés pour en tirer une règlementation 
- d’une incroyable minutie. Leurs décisions, dont les Apocryphes 
_ (Jubilés), les auteurs Juifs de l’époque, (1, II Mach., Philon, Fla- 
vius Josèphe) et les Évangiles nous ont gardé des trac»s, furent par 
a suite codifices dans le Talmud (2° au 55. P.C.), surtout dans les 
traités Shabbat, Erubin et Beza!. On y trouve mention de trente- 
ouf travaux interdits le jour du sabbat?, par exemple : faire deux 
points, tisser deux fils, faire un nœud ou le défaire, écrire deux lettres 
_ de l’alphabet, etc... Chacune de ces interdictions était largement 
commentée, ce qui fournissait matière à de nouvelles interdictions. 


« 


— Jeux lettres était violée même si l’on avait agi par distraction, etc. 
_ D'autres précisions, tout aussi minutieuses, visaient ce qui était 
- permis pendant le sabbat : le service du temple (ef. Mt., xu, 5), 
= loffrande de sacrifices particuliers, la célébration de la Pâque (cf. Jn, 

x1x, 28, 31), la circoncision (cf. Jn, vu, 22 sq.), la manducation des 
- repas préparés d’avance, la préservation de tout péril de mort pour 


1 Cf. Le Talmud de Jérusalem, trad. Schwab, édit. 1881. 
9. Liste dans D. B. V., 12% ; Srrack-BizcerBecx, Kommentar zum 


 N.T. aus Talmud, I, p. 616. 


C’est ainsi que la défense de moissonner était enfreinte si l’on cueil- 
lait deux épis, une branche, une fleur ou un fruit ; la défense d’écrire 
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soi, pour les autres ou pour les animaux domestiques (cf. Mt., x11, 
11), ete. Mais ces autorisations, qui se limitaient au strict nécessaire 
exigé par la loi naturelle ou le culte dû à Dieu, fourmillaient surtout 
de nouvelles défenses. Pour y échapper, il fallait tout prévoir et 
tout organiser la veille, qualifiée précisément de « parascève » = pré- 
paration (cf. Me, xv, 42 ; Jn, x1x, 31), il fallait même agir rapide- 
ment, car le sabbat commençait au crépuscule du vendredi, à l’ins- 
tant d’allumer les lampes (cf. Le, xxim1, 54), pour se terminer le 
lendemain à la chute du jour (cf. Jn, cbid., 31 ; Me, xvi, 11. 

Ce rigorisme, sans doute un peu moins accentué au temps du Christ 
qu’à l’époque du Talmud, et qui aboutissait à mille cinq cent vingt 
et une interdictions, faisait du sabbat une vraie contrainte. Quelle 
journée, vraiment néfaste cette fois, que celle où l’on ne pouvait 
ni battre des mains, ni sauter, ni trop parler, ni soigner les malades 
(ef. Le, xur, 14)2. L'intégrale observation du sabbat devenait inhu- 
maine et dépassait la mesure du possible (cf. Actes, xv, 10). Les 
conséquences en étaient désastreuses. 

Les pharisiens qui mettaient toute leur habileté à tourner les 
prescriptions qu'ils n’osaient pas violer ouvertement (cf. Mt., xxini, 
4) et qui traitaient de « pécheurs » ceux qui n’avaient pas leur ruse 
(Mt, 1x, 11; Le, xv, 2) étaient tout naturellemeny conduits à 
cette hypocrisie dont Jésus leur fera reproche (Mt., xxrr, 13 ss.). 
Les gens du peuple, qui avaient abandonné la prétention d’être 
en règle avec cette impossible loi des Scribes, vivaient dans le 
sentiment déprimant d’être « hors la loi », « languissants et abattus 
comme des brebis qui n’ont point de bergers » (Mt., 1x, 26$. 


“ 


V. — JESUS ET LE SABBAT 
Dieu, qui est la sagesse même, ne pouvait avoir voulu pareilles 
conséquences en instituant la loi du sabbat. Son Fils unique, Jésus, 
lumière divine mise à la portée des humains (Jn, 1, 9; vint, 12), va 
le dire de sa part (Jn, vi, 16), autant par ses actes que par ses 
paroles. « De la vie du Christ on peut dire (en effet) qu’elle était 
le dogme en acte. Chacune de ses démarches, le moindre de ses 


_gestes était un signe, un symbole du monde divin.…., de son har- 


monie, de sa limpidité. Parce que le Christ est la parole de Dieu, dit 


L' 


1. Sur les cérémonies du sabbat dans les Synagogues, voir ce dernier 


mot. 


2. BonsiIRveN, Le Judaïsme palestinien, II, p. 175, sq. 
3. Cf, Lerrèvre, Lexique de la Bible, p. 87. 
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saint Augustin, son action même est pour nous une parole, c’est-à- 
dire une doctrine, un enseignement! ». 

À plusieurs reprises, le jour du sabbat, Jésus pose des actes? con- 
_damnés par les scribes comme des violations du repos légalÿ. Au 
début, sans doute, pour ménager les transitions, 1l ne se les permet 
que dans l'intimité (Me, I, 29 ss.), mais très vite il les accomplit 
en public (Jn, v,1 ss.; 1x, Î ss.) et même en pleine synagogue, 
devant les scribes et les pharisiens (Me, m1, 1 ss.; Le, xur, 
10 ss. ; x1v, 1 ss.) qu’il alerte au besoin par une question préalable 
(Me, 1m, 4 ; Le, x1v, 3). On a tout lieu de croire, d’après la réflexion 
d’un chef de synagogue (Le, xu, 14), que les Evangiles ne nous ont 
-sardé que quelques exemples de ces actes, qui durent être nombreux. 

> Non content de poser ces actes, le Sauveur en laisse poser d’ana- 
logues sans les blâmer (Me, 11, 23 ss. ; épis froissés), ou même en 
commande l’exécution devant la multitude (Jn, v, 8, port d’un gra- 
bat ; 1x, 7, bain partiel à la piscine de Siloé). 

| JL est évident que par cette attitude si voulue, Jésus, donc Dieu 

- Jui-même, entendait signifier sa désapprobation de la façon dont les 

_ chefs juifs comprenaient le commandement du sabbat. Et comme 

» pous ces actes visaient le besoin du prochain, le bien à faire, cela 
revenait à leur dire qu’il faut, dans l’application d’un commande- 

= ment divin, respecter les autres commandements, qu'ils soient 
d'ordre naturel (faim à satisfaire) ou d’ordre positif (« tu aimeras 
ton prochain comme toi-même », Lev., x1x, 18). 

’était bien Diéu lui-même qui donnait cette leçon de chose, 
puisque les actes que posait Jésus se faisaient miraculeusement, 

- c’est-à-dire en vertu de la puissance divine ; l’aveugle-né (Jjn, 1x, 

16, 31) et la foule elle-même (Be, xut, 47) le comprenaient ainsi. 
N’objectons pas que l’ordre de porter le orabat n'avait pas son 

utilité, puisqu'il rendait au contraire plus manifeste la guérison du 

 paralytique, surtout un jour où personne en ville ne portait rien ; 

- il constituait un témoignage public du bienfait divin et favorisait 

singulièrement l'honneur ét le culte dûs à Dieuf. 

- Déjà bien éloquente par elle-même, l'attitude de Jésus se trouve 

> Jumineusement commentée par les observations qu'il adresse aux 


4. Husv, Me 78; cf. Som. Th., Illa p., q. 59, a. 2 ad 1; BoNSIRVEN, 
Les enseignements de Jésus, 1946, p. 474; Becquer, Solutions évangéliques 
au problème moral, 1943, p. 19 ss. 

9. Guérisons, Me, III, 1 ss.; Le, XIII, 40 ss; Jn, V, 10 ss.; IX, 13 
ss.; Mc, :E, 29 ss. 

3. Cf. Le, XIII, 14; Traité Shabbat, XXII, 6; Erubin, X, 13 sq. 

4. Cf. KNABENHAUER, Jn, P. 194. , 


| pharisiens scandalisés, observations qui IpaneE les petits faits | 
pour s'élever aux principes. | 1 

S'il ne blâme pas ses disciples d’avoir froissé des épis pour apaiser 
leur faim, c’est que la nécessité de pourvoir aux besoins naturels 
dispense des lois positives qui pourraient s’y opposer. Dieu lui- 
même l’atteste dans l'Écriture (1 Sam., xx1, 1 ss.), lorsqu'il y rap- 
porte sans la blâmer la manducation des « pains de proposition » 
par David affamé (Me, 11, 25 sq.). - 

De plus, les disciples servent en sa personne quelqu'un de plus: 
grand que le temple, implicite révélation de sa divinité! ; ils peuvent 
donc faire le jour du sabbat ce qui leur permettra de continuer leur 
service auprès de lui, c’est-à-dire prendre leur nourriture au prix 
d’un effort ; ce faisant, ils n’agissent pas autrement que les prêtres 

juifs qui, en ce jour de repos, travaillent dans le temple (« violent 
le sabbat ») sans encourir de culpabilité, puisqu'ils y servent la 
sainte demeure par la pénible immolation des victimes exigée par 
la Loi (Mt., xu, 5 sq. ; Nomb., 28, 9). En d’autres termes, la néces- 
sité du culte à te: à Dieu Dons du repos qu’il a pu prescrire 
par ailleurs (cf. Jn, vu, 23 sq.). 

Voilà pourquoi refuser aux hommes le droit de satisfaire leurs … 
nécessités temporelles (faim) ou spirituelles (service divin), sous 
couleur de respecter le sabbat, c’est dénaturer ce dernier qui a été : 
fait pour l’homme, pour son bien (Me, u, 27). En tenant re ; 
de ce bien, dont Dieu l’a fait arbitre, Jésus agit en maître du sabbat, | 

c’est-à-dire en maintient ou en suspend Pobligation selon le cas 
(Mc, n, 28)?, e 2 

C’est aux mêmes principes que recourt le Sauveur lorsqu'il entre- 
prend de justifier les guérisons qu’il opère le jour du sabbat. Le 
bien de l’homme, du prochain : celui de l’homme à la main dessé- 
chée (Me, nr, 4), celui de la femme courbée depuis dix-huit ans 
(Le, xt, 16), celui de l’hydropique (Le, x1v, 3) et du paralytique 
(Jn, vu, 23), légitime la rupture du repos légal. Si le sabbat s’oppo- 
sait à A réalisation de ce bien, il serait détourné de son sens, car id 4 
a été établi en faveur de ho Les pharisiens, qui admettent 
la valeur de ce principe lorsqu'il ne s’agit cependant que des ani- 
maux, se devraient à plus forte raison de l’admettre dans son appli- 
cation à l’homme (Mt., xn, 11 sq. ; Le, xu1, 15 ss.).Ils pourraient 
le faire s’ils comprenaient mieux que Dieu Rares la bonté du cœur | 
à l’exacte observance des rites (sacrifices, sabbat, etc. Mt., vi, » 7; “4 


1x, 13. CF. Osée, vr, 6). 


1. Cf. Buzy, Mt., p. 154. 
2. Cf. Huey, Me, p. 68. 
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Jésus, du reste, quoi qu'il en soit de ce que pensent ou font les 
pharisiens, Jésus, lui, ne saurait agir autrement qu’il ne fait, puis- 
_ qu'il n’accomplit que ce que désire, veut ou réalise son Père (Jn, v, 
47, 19). Appels au bon sens, à la saine exégèse et à l'autorité s’entre- 
mêlent sur les lèvres du Sauveur pour ramener ses coréligionnaires 
à une plus exacte compréhension des lois divines. 
-_ Soninsistance dénote à quel point la leçon s’imposait, avant même 
l’époque du Talmud, mais elle révèle surtout la compassion qu’il 
avait pour les hommes (Mt., 1x, 36), son souei de leur faire com- 
prendre combien Dieu, qui est Père (Mt., vr, 9), est meilleur qu'ils 
_ ne se l’imaginent (Mt., x1, 21), et combien son joug, apparemment 
_ pesant, se trouve en réalité fort léger (Mt., x1, 29). Bref, il voulait 
= leur donner cette liberté des enfants de Dieu dont parlera saint Paul 
= (Rom., vu, 21). 


CONCLUSION 


Les hommes de tous les temps peuvent tirer profit de cet ensei- 
- gnement du Christ sur le sabbat. En le méditant, il seront sans doute 
davantage portés à découvrir l'harmonie qui doit régner entre les 
“lois divines, naturelles et positives ; ils éviteront les examens unila- 
téraux qui démesurent l’importance d’une loi au détriment des 


- ou au découragement ; ils se rendront plus utiles au bien commun 
_ et garderont avec Dieu, mieux connu, une union plus intime et 
plus aimante. 


J. Canrinat, C. M. 


Professeur d'Ecriture Sainte 
au Grand Séminaire de Troyes. 


autres, les conceptions étroites qui aboutissent à la ruse hypocrite. 


Sommaire. — 1. Manifestation du pouvoir royal du Christ. 


chef, le Christ, elle qu’ « Il s’est acquise par son propre sangÿ ». 


LA ROYAUTÉ ÉTERNELLE DU CHRIST 


I. - Sa prédestination éternelle l!{ 


2. L'Epître du Christ-Roi. 
. 3. Conciliation des deux thèses opposées. 
4. Explication de thèses patristiques. 


« Il est digne, l’Agneau qui a été égorgé, de recevoir la puissance, 
la divinité, la sagesse, la force et l'honneur. A lui la gloire et la puis- 
sance dans les siècles des sièeles? ». C’est par ces paroles du livre de 
l'Apocalypse que l'Église nous invite chaque année à fêter notre 


Mais Celui que nous fêtons ainsi déborde désormais les événe- 
ments historiques auxquels Il a été mêlé aux jours de sa vie ter- - 
restre. Aussi bien, tout l'office de la fête nous conduit-il au sane- 
tuaire éternel de « l’Agneau qui a été immolé dès la fondation du 
monde ». ; 

C’est cette prédestination éternelle du Christ qu’il nous peut être 
utile dé méditér tant par rapport à lui-même que par rapport à ses 
élus dont il est l’aîné, pour y découvrir «le mystère caché en Dieu 
depuis toujours », mystère de grâce et de salut pour tous les siècles, 
qui se révèle maintenant « par le moyen de l’Église... aux Princi- 
pautés et puissances célestes5 ». | 


de l'Eglise dans le Christ-Prêétre. 


2. Apo. V, 12 et 1, 8. Cf. Introït de la Messe du Christ-Roi. 


1. La seconde partie de cétte étude aura pour titre : Prédestination ; 
| 
2 NACLOXX, 28. 


4. Apo. x11, 8. Tous les traducteurs, il est vrai, ne lisent pas ainsi le « 
verset, reportant ämo KaraBoAñs kéauou à l'inscription dans le livre de 
vie. Encore que ce sens nous semble moins naturel, il n’infirmerait pas la 4 
prédestination éternelle de l’Agneau immolé, puisqu’ont été connus éter- 
nellement, avant que rien ne soit, ceux qui n’adoreront pas l'Agneau. à 
CS. TJ, Pet., x, 20, ue "+ 

5. Eph. 1v, A. 4 
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Écoutons la voix de Dieu qui s’est fait entendre « par les prophètes 
et dans les derniers temps par le Fils qu’il a établi héritier de toutes 
choses! ». Écoutons aussi la voix de l’Église dans sa Tradition vivante 
jusqu’à nos jours par sa Liturgie. 

Par quelle vertu le Christ est-il Roi ? Répondre qu’Il est le roi 
du monde par la puissance du Verbe hypostasiant la nature humaine 
serait passer à côté de la question et trahir les textes que nous citions 
plus haut. Au Verbe éternel reviennent assurément les prérogatives 
suprêmes de Dieu créateur : « Per ipsum omnia facta sunt, et sine 
ipso factum est nihil ». Le mystère du Christ-Roi demande que lon 
aille au delà, jusqu’à l’'«l’Oint de Dieu qui passa parmi nous en fai- 

- sant le bien ». 


1) LA MANIFESTATION 
DU POUVOIR ROYAL DU CHRIST 


« I n’y a qu’un seul événement où le Seigneur ait manifesté sa 
royale magnificence durant son ministère terrestre, c’est l'entrée 
royale à Jérusalem », écrit le P. Boulgakof#. C’est en effet le seul 
hommage qu’il ait daigné recevoir sur cette terre. Les honneurs de 
la foule, Jésus les avait toujours déclinés, et alors qu’un jour, après 
le plus éclatant de ses miracles, la multiplication des pains, la foule 
le voulait établir roi, Jésus s’était enfui. Ce n’était pas aux hommes 
à fixer le temps que le Père avait marqué de toute éternité, mais 
c'était à Lui, roi du monde, à le déclarer. Le Christ a son temps, et 
celui dont il parle souvent à ses apôtres, c’est la Passion, € qui est 
à proprement parler son heure ». Il possède sa vie et personne ne 
peut en disposer, pas plus pour la lui ravir que pour le conduire 
à J’apothéosef. « Ne fallait-il pas que le Christ souffrit cela pour entrer 
dans sa gloire? ? » C’est l’Agneau immolé et glorieux qui le rappelle 
une fois pour toutes à nos mémoires oublieuses en rassurant l’anxiété 
de ses deux compagnons, à l'auberge d'Emmaüs. Ainsi le Christ 
commence-t-il réellement son ministère royal au moment même 


où il va être compté parmi les malfaiteurs. 


3. Agnus Dei, trad. Aubier, p. 349. 
JO, Lo 
5. Voir J. Danterou, Le Christ prophète. Vie spirituelle, fév. 1948, 
164: 
; g. Voir sur ce sujet les pages si suggestives du R. P. Bouyer, Le mys- 
tère pascal, p. 71-78 et O. Cuzmanx, Christ et le temps, P- 26 et sq. 
7. Luc, xxiv, 26. 


Aux Juifs qui, ce jour-là, acclament de leurs vivats leur Ro 
Messie dont Zacharie, 1x, 9, avait parlé, et chantent les louanges 
de « celui qui vient au nom a Seigneur », nos voix font écho tandis 
que nous répétons les strophes de étant Ÿ. 

À « Israël es tu rex, Davidis et inclyta proles py, 


Mais mieux qu'eux peut-être nous reconnaissons le roi du monde 
en élargissant le champ trop étroit de leurs vues théocratiques, 
restreintes au seul Israël terrestre, nous qui sommes désormais 
l’Israël selon lesprit ». 

«€ Hi tibi passuro solvebant munia laudis : 
Nos tibi regnanti pangimus ecce melos ». 


" ‘ 


Il est donc à retenir que la royauté du Christ inaugurée sur terre 

au jour des Rameaux est en connexion étroite, de par sa volonté 

= même, avec le mystère de sa Passion qui est « son heure ». Et pour 

= corroborer ceci, nous n’aurions qu’à nous reporter à l’épisode de la 

 Transfiguration telle que nous la rapporte saint Luc pour que nous yY 

voyions associées la gloire du Seigneur et la prédiction « de sa mort 
qu'il devait accomplir à Térussleuts ». 

Enfin cette royauté, Jésus déclare aussi qu'il la possède mais 
14: qu elle n’est pas de ce monde. Relisons le texte de l'Évangile de 
Ja Messe du Christ-Roï. Jésus nerécuse pas sa royauté, tout au con- 
traire. [1 l’affirme devant Pilate : « Tu le dis, je suis roi», en marquant 
habilement, sans même répondre à à la question de Pilate : : € Qu’as-tu 
fait ? » que « son royaume n’est pas de ce monde? ». Autrement, a # 
aurait une force armée pour le défendre. 

Mais Jésus ne nous dit pas en quoi consiste cette Dre. C'est 
saint Paul qui va nous élever jusqu’en « ce mystère du Christ » dont 
oil a été fait le ministre. Aussi bien, l’Église nous invite à lire cette 
| page en la fête de sa Royauté. PET K 


5 


SANT, 1 


+ 
” 


2) L'ÉPITRE DU CHRIST-ROI 


Ph 


# 


On sait quelles difficultés la lecture de ce texte a apportées et. 
comment on a pu tirer à soi, pour établir une théorie préconçue, 
ces versets dans lesquels saint Paul nous retrace la da DS < 
= du Christ. Les exégètes les plus impartiaux ont pu enmettre au point 
l'étude et préciser les points en litige. Nous ne referons pas ce tra- 
_ vail après eux, mais nous voudrions seulement marquer, DER TE le 

lecteur, les grandes idées qui président à ce texte. Pets 


L” 


.." PSetr T4 dis 


+, \ 
RNA TOUT VE RS 


< 


1. Luc, 1x, 91. MESA RAT | 

2. Jo. xvnr, 33-37. FL HESAEESS 
_. 3. On pourra consulter avec le plus grand profit les études des R. P. L ' 
GRANGE, Revue biblique, 1936, p. 21, 23; R. P. LEBRETON, Les origine 
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Il est remarquable que l’épître de l'office du Christ-Roi ne com- 
mence pas au verset 15, mais bien au verset 12, où saint Paul exhorte 
ses fidèles de Colosses à «remercier le Père, qui nous a rendus dignes 
d'avoir part à l'héritage des saints dans la lumière ; qui nous a 
arrachés à la puissance des ténèbres, pour nous transférer dans Île 
Royaume de son Fils bien-aimé ». Il s’agit donc tout d’abord dès 
le début de l’épître, de la Rédemption que le Fils a opérée, ce qui 
nous situe sur le plan d'une Incarnation qui a été rédemptrice. 
Jusque-là, il n’y a pas de difficultés. Celles-ci commencent lorsqu'il 
s’agit d'interpréter le verset 15 que saint Paul relie au précédent 

* par un simple relatif : ôs éoruv eikwv Toû Oeoû roû àoparou. » 

En effet, comment entendre cette eikwu (image) ? S'agit-il du 

» Verbe en son état éternel « d’exprimé » par le Père, ou bien s'agit-il 
du Christ incarné ? « L'image, dit le R. P. Huby..., implique dériva- 
- tion d’un archétype! ». Et si on interprète ce mot par Col. x, 9, on 
_verra qu'en cette image « habite toute la plénitude de la divinité ». 

Si saint Paul nous dit que le fils est l’image parfaite du Dieu invi- 

— sible, c’est qu’il veut attribuer au Père la propriété de l’invisibilité, 
- ce que les Pères de l'Église ont toujours bien compris après saint 

Jean disant que « le Père, personne ne l’a jamais vu ; mais l’Unique 

qui est dans le sein du Père, lui nous l’a raconté? ». Il sembie donc 

bien que noûs nous mouvons toujours dans la perspective du Verbe 
incarné d’après les premiers mots du verset 15, car si le Christ en 
tant que Verbe exprime éternellement le Père, en tant qu’incarné 

il le manifeste. Mais la difliculté s'accroît avec les trois mots qui 
suivent : le Verbe incarné est appelé maintenant « le premier-né 

de toute créature » TPWTÉTOKOS MANS. KTITEWS. 

Or, dit le R. P. Hubyÿ «il semble que dans cette expression il 

y ait deux idées incluses : celle de priorité dans la durée « né avant 
… toute créature », et celle de prééminence, « investi des privilèges du 

 premier-né)», dans le cas présent, ( établi au-dessus de toute créature ». 

Ce second aspect est bien ici le plus important. Tous s’accordent 

à placer le Christ hors de la série des créatures ». Et le R. P. Huby 

écrit en note : « Rappelons seulement pour mémoire, qu'en vue de 

répondre aux Ariens qui abusaient de ce texte pour faire du ils de 

Dieu une créature, quelques Pères grecs, comme saint Athanase, 

saint Grégoire de Nysse, saint Cyrille d'Alexandrie, ont appliqué 

le titre de « premier-né de toute créature » au Verbe incarné, en tant 


du dogme de la Trinité, p- 398, R. P. Prar, La théologie de saint Paul, 1, 


344 ; R. P. Huzy, Epüres de la captivité, p. 35 et sq. 
4. Loc. cit. p. 36. 

2-Jo. 1 +8, cf. xiv, 9. 

3. Loc. cit. p. 38-39. 
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que principe de la nouvelle création spirituelle, inaugurée par l'Evan- 
oile. Cette interprétation, en désaccord avec le contexte immédiat, 
est aujourd'hui abandonnée ». 

Nous nous rangeons aux côtés de l’éminent exégète pour admettre 
que le « premier-né» dont saint Paul parle ici ne peut être autre que le 
Verbe préexistant à la création en tant que Verbe. Mais nous dirons 
que cela cadre surtout avec le contexte subséquent avec le verset 17 
surtout qui nous montre la triple causalité du Verbe : ôv’adroû cau- 
salité efficiente ; es adrov causalité finale ; év adr@ causalité exem- 
plaire. I revient donc au Verbe d’être au principe de la création 
tout entière ; saint Paul est, à ce point de vue, à interpréter par 
Jo, 1, 3: mävra à ’adroû éyévero. Il n’y avait que le Verbe au prin- 
cipe de la création, comme encore maintenant il est « la clef de voûte 
de l'univers : en lui toutes choses tiennent et se tiennent! ». 

À cela on pourra objecter que si cette vue de saint Paul est cohé- 
rente et répond bien au ‘contexte subséquent, encore qu’il puisse 
apparaître que celui qui aujourd’hui « réunit en lui toutes choses » 
n’est autre que le Christ-Roi, le contexte précédent ne laisse pas 
de faire difficulté. Nous avons vu que le verset 15 est introduit par 
le relatif « ds éoruw ». Quel est l’antécédent ? C’est évidemment 
le Verbe incarné dont parlent les versets 13 et 14. À partir de là, 
on à pu, depuis le xrr1® siècle, s'appuyer sur ces versets et sur les 
versets parallèles des Éphésiens, 1, 4-6 pour arguer de la prédestina- 
tion du Christ etle montrer incarné en dehors même d’une économie 
où le péché s’est un jour glissé. Nous ne voudrions pas ranimer en 
vain ici cette querelle, mais plutôt faire à ce sujet deux remarques 
qui n'ont pas d’ailleurs échappé à certains théologiens. La première 


qui appuierait le courant exégétique dans le sens du R. P. Huby. 


est l'interprétation que M. Masure donne de Philippiens, 11, 6-72. 
I] remarque que, bien que le sujet de la phrase soit « Christus », 
saint Paul n’hésite pas à projeter ce sujet dans l’éternité de Dieu 
pour le déclarer alors «in forma Dei ». La raison, c’est que saint Paul 
porte tout son intérêt sur la personne concrète du Christ et qu’il 
est vrai de dire que le Christ est autant Fils de Dieu que le Verbe. 
Saint Paul ne connaît pas nos distinctions subtiles et il ne fait jamais 
état d’une distinction qu’il consentirait à placer entre le Christ 
humain et le Verbe éternel. Pour lui, le Christ ressuscité et glorieux 
du chemin de Damas est l’éternel Fils de Dieu. En cela, il est dans 
la plus rigoureuse exactitude théologique et sa pensée n’a rien à 
recevoir du dogme d’Éphèse, sinon la précision du langage. Il se 
meut sur les deux plans où il voit le Christ en passant sans cesse 


AL ICOL ET 7: 
2. Cf. Le Sacrifice du Chef, livre 11, ch. 1v, La gloire du Fils. 
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du Christ historique au Christ glorieux comme aussi au Christ pré- 
existant. Cette interprétation vient donc renforcer l’exégèse tradi- 

_ tionnelle du verset 15 du chapitre premier de l’épître aux Colossiens. 
Le premier-né de toute créature, celui qui est au-dessus d’elles comme 
avant elles, c’est le Verbe éternel. 

La seconde remarque ira en sens opposé. Il est assez curieux que 
tous les théologiens qui ont voulu suivre les traces de Scot et tirer 
à eux ce verset des Colossiens pour appuyer leur théorie « à priori » 
ne se sont pas aperçus de l’illogisme de leur position. Se prévaloir 

. de ce texte pour affirmer l’éternelle prédestination du Christ en 
dehors d’une économie où le péché a régné, c’est oublier que le relatif 
qui ouvre la phrase a pour antécédent, non le Christ incarné ut sie, 
mais le Christ-Rédempteur, comme nous le marquions plus haut. 
Ï n’y a done, si on reçoit cette interprétation, qu’une seule prédes- 
tination en Dieu : celle du Christ éternellement rédempteur et de 
toutes les créatures en Lui. Non qu’il s’agisse dans les versets 15 
à 47 de la Rédemption ; il est trop clair que saint Paul y envisage 

la création du monde, mais de cette création 1l nous dit que la cause 
efliciente, finale et exemplaire en est soit le Verbe éternel (première 
interprétation), soit le Christ-Rédempteur (seconde interprétation). 

I y aurait alors un parallélisme établi entre 15-17 et 18-20. Le 

* Rédempteur, image du Dieu invisible et qui déclare à Philippe que 

- Je voir Cest voir le Père, est également « la tête du Corps, c’est-à- 
dire de l'Église ». Tout est donc par Lui, pour Lui et en Lui. 


3) CONCILIATION DES DEUX THÈSES OPPOSÉES 


Ce principe appliqué à deux thèses qui se sont si longtemps 

» opposées et s'opposent encore, je veux dire ce que la tradition théo- 
… Jogique a appelé la thèse scotiste et la thèse thomiste de l’Incarna- 
tion, pourrait ainsi se trouver apte à résoudre l’antinomie que tous 
connaissent. Saint Thomas, se refusant de porter le débat sur le 
plan de la prédestination éternelle du Christ pour ne s'intéresser 
qu'aux déclarations expresses de l'Écriture qui lie toujours l’Incar- 
nation au péché, a peut-être laissé ses commentateurs se figer sur 
uñe position très sûre, mais qui ne dit pas le tout du Christ?. Tandis 

” que Scot et ses disciples, comme ses deux principaux prédécesseurs, 
Rupert de Deutz et Honoré d’Autun, n’ont jamais voulu faire œuvre 
d’exégètes. Scot a conçu de manière parfaite le Dieu-Amour de 
saint Jean et à partir de là, il a marqué la cascade des vouloirs divins 
dans une métaphysique qui est plus vitale que rigoureuse logique- 


LS CoL er: 182 
9 IIIe, 1, 3. 


_ choses, la lecture des versets 15 à 17 des Colossiens le laisse donc 


_le désordre à l’origine de la plus grande démonstration de l’amour 


sait, et Il le veut, s’il s’agit du bien ; I le permet, s’il s’agit du mal. 


ment : « Il est selon l’ordre, dit Scot, que Dieu, amour infini et bi 
parfait, s’aime infiniment et que, se sachant aimable, il veuille, 
avoir des associés dans cet amour, non point par amour désordonné 1 
de soi-même, mais pour leur propre bonheur, leur partageant le 
sien. Dans cette perspective d’associés à son amour, il est selon 
l'ordre que: Dieu veuille être aimé d’abord par quelqu’ un qui l'aime 
au summum de l'amour. Aussi, dans ce but, prévoit-il son union. 
personnelle à cet être qui lines comme il peut être aimé, même 
si nul ne devait jamais pécher? ». Cette prédestination dû Christ 
part, non d’une vue positive de l’Incarnation, mais d’un présupposé 
théologique où l’on ne se place plus devant ce que Dieu a pu conce- 
voir et qu’il a de fait conçu, mais devant un ordre tout hypôthé- « 
tique qui n’est qu’un pur futurible. Que Dieu n’ait voulu éternelle- # 
ment que « l’ Agneau immolé dès la création du monde » et qui reçoit, 
dans le Ciel, les honneurs royaux dus au Roi et Maître de toutes 


entendre, comme la liturgie qui nous place, dès les premiers mots . 
de la Messe du Christ-Roï, dans ces perspectives d’une Rédemption 
et d’une gloire éternelles: Penserait-on qu’il y a impossibilité de 
concevoir un Roi éternellement égorgé, parce que ce serait faire 
de ses sujets des créatures éternellement pécheresses, et done mettre 


+ 


divin ? Ce serait mal poser le problème et attribuer au péché cé qu'il 
est bien incapable de réaliser, à savoir l’union des hommes au Christ. | 
S'il y a eu du péché dans le monde, il vient de l’homme et ce n’est 
pas ce péché qui a poussé le Verbe à s’incarner dans une nature | 
humaine, Il n’est pas d’autre cause aux vouloirs divins que l'amour 
divin lui-même et le péché n’atteint pas celui qui domine les êtres, 
et les cause. Si Dieu a voulu éternellement une Incarnation-Rédemp- 
trice, donc un Christ-Roi et Prêtre qui aurait à instaurer temporelle- 
ment un sacerdoce à jamais éternel, c'était pour mieux manifester 
son amour qu’il n’a voulu faire apparaître que Rédempteur. QI n’est 
pas de plus grande preuve d’amour que de donner sa vie. pour ses 
amis? ». Cette parole de Jésus déclare ce que Dieu a éternellement 
voulu. Métaphysiquement, c’est la seule explication qui caractérise, 
sans trop d’indigence, la causalité divine. Tout ce qui est, Dieu le. A 


Ététnelletnent Dicura su le péché dé l’homme et l’a permis parce 
qu'il décrétait éternellement aussi le Sacerdoce royal du Christ qui 


le constituait, avant que rien ne devint, le prototype de toutes choses. À 


e 1. Cité par À. Gauperz, Le mystère de ? Hoinme-Diou, P- 75, Bloud ‘+ 
ay. << 14 
14 Jo xve 18 me. 
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- Pour Dieu, la durée qui est cause en nous de toutes nos difficultés 
intellectuelles et de tous nos anthropomorphismes, est indivisible. 
- I n’y a donc pour Lui aucun acte futur, mais des actes existants, 
que ce soit le péché d'Adam ou la Rédemption du Christ. Dire que As 
Dieu a d’abord voulu un Christ qui n’aurait pas eu à racheter le ci 
monde, et que d’'impassible qu’elle avait été conçue, sa chair est PAT 
ensuite devenue passible par suite du péché de l’homme, c’est mettre # 
en Dieu des successions qui ne peuvent être qu’en l’indigence native 
; de notre intelligence! — ou encore concevoir comme possible un - su 
monde sans le péché, c’est mettre en Dieu une pure possibilité qui se 
n'eut jamais aucune existence ; donc s'arrêter à une chimère. La * 
rigueur philosophique, tout autant que les paroles de l'Écriture, RE 
nous invitent donc à arrêter nos regards sur le Christ-Roiï, Agneau | 
éternellement égorgé. C’est dans cette voie que le R. P. Bouyer D” 
oriente ses lecteurs lorsqu'il leur présente l’Agneau de la Parascève. TS 
- L'immolation de l’Agneau dès la fondation du monde « ne signifie | 
pas simplement, dit-il, que le sacrifice offert par le Christ, pendant 
- Jes jours de sa vie terrestre, n'est qu’un prolongement dans l’incar- 
nation de cette référence au Père où le Fils subsiste éternellement. 
Cela signifie encore que l’'incarnation et l’immolation qui en devait ES 
être la conséquence ne sont pas, dans la pensée divine, un fait fortuit. | 4 
… jilles sont la « manifestation », comme le dit aussi saint Pierre, d’une 
prédestination éternelle. Ceci est à rapprocher du « mystère » caché 
= en Dieu de toute éternité, d’après saint Paul, mais qui nous à été SES 
révélé. Bien entendu, c’est seulement dans le temps que le Verbe 14 
* a pu s’incarner et souffrir. Mais Dieu voit tout le déroulement du 47 28 
temps dans le présent perpétuel de son éternité. Éternellement, le _ 
Verbe est donc vu et voulu par lui comme incarné et destiné à la : 240 
Croix. C’est, si l’on ose dire, sa vocation éternelle : en le proférant, is Ls 
si prodigieuse que soit celle pensée, le Père nous le destine?. F 
._ Lui-même, en rendant au Père sa gloire essentielle au sein de la Die 
= ‘Trinité, s'offre pour notre salut. Rien de changeant, rien qui ne 
soit éternel en Dieu ; la croix, encore un coup, n’a fait que manifester 
dans notre temps un amour dont nous-mêmes nous étions aimés + ts 


« avant la création du monde ). 


1. Saint Thomas, [®, xix, 5, montre qu'il n’y a en Dieu qu'un seul 
décret. C’est dans un seul acte qu'il veut toutes choses, les moyens comme 
la fin. On connaît sa phrase décisive : (Deus) vult ea quæ sunt ad finem 


ordinari in finem; vult ergo hoc esse propter hoc, sed non propter hoc 
vult hoc. 

9. C’est nous qui soulignons. 

3. Le mystère pascal, p. 351-352. 
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4) EXPLICATION DE THÈSES PATRISTIQUES 
: é N'est-ce pas en ce sens que l’on pourrait interpréter certains textes - 
% => des Pères, par exemple saint Athanase ? Dans son traité sur « l’Incar- : 
RE - nation du Verbe », il nous rappelle que Dieu a voulu créer les hommes « 
48 «en leur die part à la puissance de son propre Verbel » et cela : | 
Le en vue de la Béatitude. Or, dit Athanase qui, du plan divin im-. 
é muable passe au plan pars de l’homme, celui-ci a perdu cette | 
2 vie divine ét son immortalité. Mais c'était du même coup constater 
La l'échec du plan divin, l'erreur en Dieu. « L'homme, créé selon l’image | 
E ù du Verbe, disparaissait et l’œuvre créée par Dieu allait à sa ruine? ». 
" Mais « Dieu est véridique », dit-il, et pour punir l’homme de mort M 
pi. selon l'avertissement à lui donné au Paradis, et pour conduire « 
. - l’homme là où il voulait qu'il allât, c’est-à-dire jusqu’à Lui, « c'était # 
# donc au Verbe de Dieu de ramener le corruptible à l Co Re », « 
er Ce raisonnement d’Athanase se place donc, nous le voyons, tantôt L 
= du point de vue humain, tantôt du point de vue de Dieu, mais là “ 
/ F3 


encore il ne tente pas d'employer un langage métaphysique ; il « 
emploie un langage humain, pour décrire des choses éternelles que : 
l'on n’a pu constater que dans la durée. Si done il y a eu intégrité î 
première dans le Verbe et relèvement dans le Verbe-Rédempteur, 
c’est seulement par rapport à nous. Mais celui qui est la « Parole » 
éternelle a tout fait éternellement parce qu’il a tout voulu éternelle- 
merft, la création et la re-création. Done tout ce qui a été Fos Fa 
été dans le Verbe-Incarné- Rédempteur. 

Plus loin, Athanase donne deux raisons de la venue du Verbe 
parmi nous. La première, ce sera de redonner l'immortalité à l’homme 
par l’immortalité du Verbe et son incorruptibilité. En second lieu, { 
Dieu a voulu que les hommes participassent à son image. À cause 
de cela, l’Incarnation était postulée éternellement, car l’homme a | 
un corps et Dieu est incorporel. Ce qui postulait Brel le 
Verbe incarné. Par lui, les hommes connaîtraient en eux l’image | 
du Verbe, par leur ÉétienHlines avec lui, et ils arriveraient os à 4 
la connaissance du Père, | 

Une exégèse rapide de ce texte pris isolément pourrait donner à | 
entendre que l’Incarnation du Verbe a pu être décrétée sans qu'il | 
y ait du péché dans le monde. Nous croyons que ce serait une erreur, 
car ce serait couper Ja pensée d’Athanase de tou! son contexte exposé 
plus haut, et ne pas nr ue l'unité du plan de Dieu qui n’a pas 


. Trad. Camelot, Sources chrétiennes, p. 213. 
. Op. cit. p. 218. 

 OpL Ve AD A2: 

Op. cit., p. 226-227. 
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- à retoucher son œuvre. Si les hommes sont créés à l’image de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ dans la pensée éternelle de Dieu, ce Jésus- 
Christ n’est pas un autre que « l’Agneau immolé dès la création du 

monde ». C’est à travers cette pensée très simple qu’il faut lire les 
pages magnifiques de saint Athanase. 

Dans le même sens, saint Irénée : « Si l’homme que Dieu avait 
créé pour qu’il vive, perdant la-vie et blessé par le serpent qui l'avait 
égaré, ne revenait plus à la vie, mais était tout entier abandonné 
à la mort, Dieu serait vaincu et la méchanceté du serpent aurait 
triomphé de la volonté de Dieu. Mais puisque Dieu est invincible 

et magnanime, il s’est montré magnanime en reprenant l’homme 

et par le second homme il a lié le fort. » Et cet autre texte : (Autre- 
fois… le Verbe à l’image duquel l’homme avait été fait, était encore 
invisible. Aussi l'homme perdit-il facilement sa ressemblance. Mais 
quand le Verbe se fit chair, il confirma ces deux vérités : il a vrai- 
ment montré l’image, puisqu'il s’est fait ce qu'était son image, et 
il a restauré solidement la ressemblance, en rendant l'homme sem- 
blable au Père invisible? ». 

C’est donc la même idée qui revient : l’homme est l’image éter- 
nelle de Dieu, et dans son Verbe incarné dans le temps parmi nous 
et éternellement en Dieu. Donc aussi Agneau immolé éternellement, 
puisque l’homme est, pour Dieu, éternellement pécheur. Sous peine 
de faire Dieu à notre image, et non pas d’être créés à la sienne, nous 
ne pouvons penser autrement. 


Bernard Prausr. 


1. P. G. VII, 960 B, cité en note, op. cit, page 219. Le texte de Migne 
porte « invinctus ». Il ne faut donc pas lire «invisible », dans la note citée. 
- Faute de typographie ! : 
NA PAC VIL 1167-1168. Trad. Camelot, op. cit., note 2, p. 231. 
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Le Catholicisme Social 
face aux grands problèmes contemporains 


Sommaire. I. — On constate au xx® siècle des orientations nouvelles : 
‘ 1. Avènement des masses. 
E 2. Avènement de l’homme collectif. 
3. Avènement du dirigisme économique. r: 
IT — Il y a trois grands courants de pensée : * 
1. Le libéralisme atténué. pl 48 
2. Les régimes d'autorité. 
3. Le socialisme marxiste. 
1 SO III. — Les buts du catholicisme social actuel sont : 
\ 2 .. 1. L'avènement d’un homme nouveau. 
' 2. Un ordre humain fondé sur les forces Sole 
is “ 3. Le progrès par l’extension de la solidarité. “À 
; IV. — Sur le plan des applications, il précise ses directives: 
6 1. En politique internationale, société universelle. 
2. En politique intérieure, régime de liberté. k 
à 3. Dans l’entreprise, socialisation et même co-gestion. 
&. Le travail doit conduire à la propriété. LS 


« Le réalisme chrétien est un réalisme de plénitude », a dit le P. de 
Lubac, lors de son cours à la Semaine. Si le catholicisme social se pose 
«face aux grands courants contemporains », ce ne sera pas avec un préjugé 
défavorable et avec la volonté de les contredine, Il s’agit de les examiner, 
de marquer leur fort et leur faible ; puis, se jugeant lui-même, de voir si 
tel qu’il s’affirme, il contient et réalise toutes leurs valeurs ; sinon, au prix. { 
de quelles réflexions et de quels développements, rien d’ hunain ne sera 

étranger à sa foi. Car le catholicisme social n’est pas le catholicisme tout 
court ; il en est une application aux réalités sociales, et leur profondeur 
ou leur mobilité nous invitent à trouver sans cesse des solutions nouvelles D 
dans une meilleure intelligence de nos pracipess : x 


4 


- 


t ù 

Le mouvement dé la société, depuis le‘début du siècle, est allé de ma nière 
_ croissante dans le sens du groupement, sinon toujours de la door FES 
1. Il y a l’avènement des masses ; entendons l'habitude contractée de 


vivre, de penser, d’agir par grands ensembles. Rassemblement dans les 


! 
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‘usines, dans les casernes, sur les champs de bataille, dans les écoles et 


universités ; rassemblement dans les partis politiques ; rassemblement 
autour d’un journal ; multiplication des fabrications en série ; sentiment 
_ d’une égalité acquise par l'instruction donnée à tous ou par l’habilité 
manuelle, et consacrée par le suffrage universel, digne de cette égalité ; 
intoxication des propagandes et mise en circulation de phrases ou de mots 
expressifs qu’on répète comme on les a reçus : tout cela crée un certain 
niveau psychologique et moral qui s'impose sans qu'on en ait conscience. 

Au sein de ces ensembles, une tendance à laisser s'éteindre l'originalité 
de l'esprit, le sursaut moral, la vie personnelle, l'initiative. L'on a un 
groupe d'individus qui ne vaut que par le poids de l’ensemble, et dont 
chaque individu ne vaut que par l’ensemble. Sa caractéristique est la passi- 
vité; mais aussi sa force, quand un mot d’ordre comme un déclic l’entraîne, 
ou quand le groupe évolue, se déplace, change l’équilibre social ou écono- 
mique par suite d'un de ces sentiments ou de ces volontés instinctives 
dont la légitimité n’est pas même examinée. 

Et il n'y a pas de classe de la société qui ne soit touchée et qu'onne voie 
se coaguler en masse économique, professionnelle, politique, voire reli- 
gieuse, où règne, sous couleur d’unité, une grande part et comme un goût 
d'uniformité et d'indifférence. Mais qu’un homme la soulève par un idéal 
ou une discipline qu’elle ne se donne pas, saint, génie, ou tyran, elle sort 
* de son inertie pour devenir une avalanche de bien ou de mal. Ce n’est pas 
à tort qu'à ce sujet on parle d’avènement, car les masses sont devenues 
un puissant facteur d'action, en politique par le bulletin de vote, en éco- 
nomie par le syndicat. ; 

9. L'évolution du travail a, d'autre part, avec la socialisation du tra- 
vail même, amené la socialisation de la vie. Le travail, stimulé par les 
inventions physiques et mécaniques, a requis des groupes plus nombreux 
et une collaboration plus vaste ; le sentiment de cette liaison des travail- 
 Jeurs s’est accru : on sait mieux qu’autrefois que le monde entier participe 
à la fabrication d’un crayon, d’une lampe, d’un bijou ; on sait aussi mieux 
combien capital et travail sont unis et dépendants, et que l’ensemble des 
producteurs, directeurs et exécutants, forment une société. 

L'idée qu'exprime ce mot en développe plusieurs autres : on sera porté 
- à considérer patrons et ouvriers comme étant sur le même plan ; la sujé- 
tion nécessaire ne sera plus acceptée comme étant d'homme à homme, 
mais par rapport à l’objet du travail : et ceci commandera un mode de 
répartition où la qualité du travailleur, sans être négligée, cède le pas à 
la quantité de ses besoins. 

Pour assurer ceux-ci, à notre époque difficile, l'Etat multiplie ses inter- 
ventions : il fixe le prix des denrées ; reduit les droits des propriétaires 
par des lois touchant les fermages, les loyers, les actionnaires ; opère un 
« laminage des fortunes », en taxant les bénéfices non seulement réels mais 
présumés, et aussi le patrimoine ; en imposant les assurances ; en cou- 
vrant tous les citoyens des ailes de la sécurité sociale. Et l’on assiste à 
l'avènement de l’homme collectif. 

3. 11 règne même, de façon diffuse, l’idée que la vie économique pour- 
rait être régularisée, nationalisée, être soumise à des directives parallèles 
à celles que donne Descartes pour la bonne conduite de l'esprit. Ne suffi - 
rait-il pas d'étendre à l’ensemble des phénomènes de production, de cir- 
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culation, de consommation, et même à ceux plus délicats et plus profon- 
dément humains de la distribution des revenus, l’organisation du travail : 
qui permet la fabrication des brosses à dents et des automobiles à un 
rythme fixe, avec un minimum d'accidents ? Equilibres des marchés, 
prix normaux, stabilité de la monniae, adaptation des salaires, sécurité de 
l'emploi, ne paraissent plus des « lois naturelles ». Et la profession risque 
d'échafauder son système sur une base qui n’est pas à l'échelle du pays. 
On juge donc que l'Etat ést le meilleur théoricien, le meilleur technicien, 
le meilleur patron. La guerre et les dépressions économiques ont jeté un 
tel désordre, et les remèdes successifs qu’on y applique sont si incohérents 
et si vains, ceux qui sont les victimes sont si près du désespoir qu’ils font 
appel à l'Etat, qui semble avoir tant de moyens, comme un enfant en dan- 
ger crie vers son père. C’est l'avènement de l'Etat à la tête de l’économie. 
Sous l'influence de tous ces phénomènes, le groupement humain passe 


de l’état de société à l’état de collectivité. 


IT 


À côté de ces faits, pour une part instructifs, qui traduisent une évo- 
lution de l’homme social, c’est un autre ordre de faits que les courants 
de pensée qui les appuient ou qui s’y opposent. On doit retenir que le 
monde aspire à l’unité humaine. Par quelles voies efficaces y parvien- 
dra-t-il ? ‘ 

1. Le libéralisme n’a point perdu tous ses partisans. L’insistance sur 
l'individu, sur la liberté, sur l'intérêt, caractérisent le « néo-libéralisme » 
comme l’ancien. On y croit à la bienfaisance sociale de l’inégalité des con- 
ditions humaines, au rôle premier du capital et des grands capitaux pour 
l'épanouissement de l’homme. Cependant il n’est plus question du « lais- 
ser faire » qui traduit l’euphorie d’une époque où les essais d'organisation 
du travail avaient le champ libre. Il est trop clair que nous traversons 


des temps difficiles, et par ailleurs on a vu les excès de la liberté, les injus- 


tices de l'intérêt sans frein. Aux Etats-Unis, qui sont les représentants 
typiques de ce système, la concurrence est surveillée, les lois du travail 
prises en main par le gouvernement fédéral en raison du « bien-être géné- 
ral ». Mais on assure et, après le resserrement de la guerre, on élargit la 
marge de la liberté : bref, on estime nécessaire de « construire le libéra- 
lisme », mais on ne croit pas que l’évolution vers les formes collectivistes 
soit fatale et on entend protéger la destinée humaine en y résistant. 


2. La pensée cependant va plus dans un sens socialiste qu’individua- 


liste. La concentration se fait pour les fascismes par en haut : le « meneur » 


ou le « père du peuple », auquel on fait appel dans une crise de faiblesse 
ou de désespoir, prend en sa forte main les citoyens et les institutions. 


Qu'il invoque le sang, la race, les forces biologiques, comme en Allemagne ; 


ou plutôt l’histoire, la grandeur passée pour en ramener les conditions 


politiques, comme en Italie; qu’on professe simplement la nécessité d'une 


« étape » de violence ou de dictature, comme en Russie ; et sous d’autres 
formes en Argentine et au Brésil la toute-puissance de l'Etat reste le 
moteur du progrès social. 


». 
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3. Le socialisme marxiste au contraire dépasse l’étatisme et veut arriver 
à l’union entre les hommes par l’association des travailleurs. Qu'ils soient 
strictement matérialistes ou qu’ils intègrent des éléments de spiritua- 
lisme, les socialismes disent ensemble : il faut construire la société sur des 
bases économiques ; la justice de la condition humaine sortira de l’orga- 
nisation économique ; le travail tend à l’atténuation, puis à la disparition 
des classes dans un prolétariat universel qui se sera fait l'artisan de sa 
propre élévation; l'union des travailleurs réalisée dans une démocratie 
totale, conduit à une anarchie positive, où la souveraineté du Droit ajuste 
les rapports entre les hommes et rend. l'Etat caduc. 

Dans cette révolution socialiste, quelle est la part de l’homme ? quel 
sens a-t-il du monde ? Quel effort s'achève en action : connaître, analyser 
la réalité pour agir sur la réalité; constater la condition prolétarienne 
pour la supprimer ; décrier les contradictions sociales pour les résoudre. 
Il s’agit avant tout pour l’homme de réaliser l’homme, de « faire passer 
son essence dans son existence» et que les mots de dignité, de liberté, de 
spiritualité même soient des choses concrètes. Pour cela l’homme sera un 
Jutteur, un militant. Lutter contre la société capitaliste il n’y a pas de 
dénominateur commun entre capitalisme et prolétariat, on n’aura avec 
les capitalistes aucun rapport humain : toutes les forces iront à les détruire. 

- Au fond, cela n’est pas inhumain, puisqu'on conquiert la perfection de 
l'humanité. Cela n’est pas immoral, puisqu'on cherche le meilleur, que le 
meilleur c’est le progrès, et que la volonté de progrès est présente en 
chaque acte. Lutter d'autre part avec là nature par le travail. Dans la 
transformation de la nature l’homme s’achève en réalisant sa pensée dans 
ses actes : il montre sa maîtrise et ce qui le distingue de la nature, il se 
spiritualise. Comme le travail le plus efficace est le travail collectif, il se 
lie par là avec les autres hommes. Ainsi se crée un humanisme vrai, Où 
chacun à conscience qu’il est homme et qu'il aide les autres à l’être, une 
société parfaite où chacun donne selon ses forces et reçoit selon ses besoins. 
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L'agglomération des masses humaines, la socialisation de la vie, le diri- 
gisme économique ne sonst-il que des menaces pour la personne et sa liber- 
té ? Les mouvements de pensée contemporains ne font-ils qu'emporter 
l'homme en dehors et au-dessus de sa destinée ? Ou sont-ils, sous des 
formes imparfaites et parfois monstrueuses, animés du souffle de l'Esprit 
qui crée sans cesse et renouvelle la face de la terre ? 

Le catholique social ne repousse en bloc rien de ce qui est vivant. Il 
croit à la présence de Dieu dans l'histoire. Il sait que le royaume de Dieu 
est en mouvement vers des cieux nouveaux et une terre nouvelle. Les 
efforts qu’il a faits et les progrès qu'il a réalisés, soit dans la conception de 
sa mission, soit dans son action sur le monde, sont exposés dans une salle 
de l’Institut catholique ; on y voit clairement qu'il accepte, et mieux 
encore, cherche à prévenir les consignes du temps. 

1. D'après lui que sera « l’homme nouveau » exigé par les siècles en 
marche ? Un actif certes. L'homme fut créé à l’image de Dieu et il a reçu 
le monde pour y travailler et poursuivre le développement de la création. 


Comme le dit saint Thomas d'Aquin, l’homme a un esprit et il a une main. « 
Il se soumet le monde, et il se fait lui-même ; et il établit par là une hié- 
rarchie entre les parties de l'univers qu’il commande. Mais s’ensuit-il que 
l'homme et l'univers forment un système clos ? Prendre son sort en main 
est-ce la réalité totale de l’homme et toute sa «densité ontologique » ? N'y 
a-t-il pas quelque chose en dehors du monde et n'est-il référé à rien 
d’autre ? L'homme est-il la somme et le sommet de tout de qui existe ? 
Qu'il regarde seulement : sa faiblesse demeure et ce maître de l’univers, 
les forces cosmiques l’emportent, et sa libération n’est jamais acquise. Et 
pas davantage celle de l'humanité, car s’il n’y a que le devenir, qu'est-ce 
que l'humanité ? Et si la loi du devenir est la contradiction, quel espoir 
d'arriver à un état définitif, à une harmonie fixe, puisque la réalité se 
détruit d’elle-même ? A la réflexion, l'expérience marxiste s’émiette ; sa 
morale n’est pas efficace, parce que son action est sans issue, et ses « len- 
__ demains » ne « chantent » pas. } 
.__ « L'homme nouveau », le libérateur de soi-même et de l'humanité, a été 
décrit par saint Paul, c’est « celui qui a été créé par Dieu et selon Dieu 
dans la justice et la sainteté ». La dépendance à l’égard de Dieu n’est pas 
_ aliénation. Le Dieu qui a créé l’homme le donne sans cesse à lui-même 
pour autant qu’il reste dans la dépendance du moment de sa création. 
_ L'homme soumis au devenir, trouve en Dieu le fondement de ce qu il a 
d'être et d’absolu ; l’âme, qu’il a reçue dans un corps qui passe, est immor- 
telle ; son action, pourvu qu “elle soit conforme à la loi de Dieu, est elfi- 
_ cace, sinon en apparence, du moins dans l’ordre de la meilleure réalité ; 4 
il sait qu'il travaille à l’achèvement du corps mystique ; et dans sa doc- 
_ trine l'humanité n’est pas un mythe ; l’amour qu’il porte aux hommes 
_ comme à soi-même l'empêche de les pousser à leurs fins par la dureté et 
de les libérer contre leur liberté. 5 
Mais cet homme n’est pas tout fait. Marx n’a pas analysé toutes les 
contradictions de la réalité. Il a omis la lutte intime de l’homme contre 4 
lui-même. En lui parlent la raison et les passions ; le chrétien dit : la grâce 
et le péché. La révolte, le mensonge, le désir de jouir, la paresse, l'indiffé- 
rence aux CRDeb de l'esprit et toute forme d’égoïsme ne viennent pas de 
l’état de la société ou de l’économie. L’esclavage des passions n’est pasun 
_ esclavage social. À mesure qu'on est maître de soi, qu’on progresse dans 
l'amour de Dieu et du prochain, qu’on se transfigure en Dieu, on participe 
plus efficacement à la création, on fait un monde meilleur, meilleur € en. 
tout, donc aussi économiquement et socialement meilleur. Ce n’est: pas le “4 
refus de Dieu et l’immanence, ou la réduction de l'être à l’univers, qui 
sauve l’homme, mais l'affirmation et l’adoration d’un être Transcendant. 
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2. L'on renverse les choses quand on prétend que les rapports entre + 
hommes dériveront des rapports de l’homme avec le monde. L'ordre 
social est premièrement humain ; non naturaliste, mais personnel ; ta #4 
perfection humaine est moins d'assimilér la nature que l'être des autres 
hommes. Marx ne l’atteint pas, qui règle l’ordre social sur le rythme de la 
production ; qui lie les hommes par le travail seul : on ne fait pas l’homme 
avec des techniques, l’homme doit au contraire envelopper les techniques. 
Durkheim ne l’atteint pas, qui noie la personne dans la conscience collec- 
tive, qui fait sortir de l’organisation politique et les lois du groupement ge 


et les lois morales du bien et du mal : les personnes ne se réduisent pas à 
l'Etat ni à l’état de la société. C’est que l’un et l’autre considèrent l’homme 
comme un fragment de la matière totale où il l’insère et par laquelle il 
est déterminé. 
Il faut chercher le principe de la société dans l'esprit. Besoin de liaison par 
le service et par l'amour, dit Aristote, ouverture mutuelle des consciences, 
. don généreux de soi sous l’influence de la Divinité. Mais sa lacune est que 
cette Divinité reste étrangère à son œuvre, n’est pas elle-même le lien qui 
unit les hommes et ne leur est pas un modèle d'amour. 
Le Dieu chrétien au contraire est amour. Dans sa loi, la charité est la 
valeur comme l'obligation suprême ; voici un Dieu qui a aimé les hommes 
jusqu’à leur donner son Fils pour les sauver. La sociabilité ne fait qu’a- 
- morcer la charité ; c’est celle-ci qui est « l'intention foncière de la sociabi- 
lité ». Union des hommes par le fond de la destinée ; union à Dieu à tra- 
vers le progrès des conditions sociales ; union, par le travail et la vertu, 
de la créature au Créateur, des enfants de Dieu à leur Père, de la nature à 
la Trinité. Les Etats et les sociétés ont pour mission d’orienter les hommes 
vers la fidélité à Dieu. 


3. L'ordre social a une fin, un terme inéluctable, commandé par la 
nature de l’homme et la nature de Dieu. Il n’est pas pour autant statique, 
il est « un équilibre en mouvement ». L'homme vit dans le temps qui l’em- 
porte, le jetant dans les conditions nouvelles, et sa liberté modifie, et en 
un sens détermine, ce temps et ces conditions. Marx a mis l'accent avec 
raison sur le mouvement de l’histoire, sauf qu’il en a trop marqué la fata- 
lité : il a noté de même justement que les nécessités du travail mènent à 
une certaine socialisation, mais ce n’en est pas la cause unique, ce nest 
que l'indice d’une loi naturelle universelle. 

L'étude de la nature révèle que sa perfection est coordination. En bio- 
logie, à chaque palier ou degré des vivants, les éléments ou membres 
se groupent et s’orientent ensemble, en vertu de leur liaison même, vers 
Ja bonne constitution et la permanence du sujet. Sur le plan humain, ona 
parlé de «collectivisation de l'humanité» : si l’on entend par là, non la for- 
mation d’une masse amorphe etindifférenciée, mais une organisation supé- 
rieure des hommes devenus plus conscients de la communauté humaine 
et s’y intégrant davantage, il faut y voir la loi même du devenir social. 
Partout l'apparition et l'extension de la solidarité est signe de croissance. 
Le progrès ne sera donc pas dans un conflit des libertés individuelles, mais 
dans une convergence des libertés vers des fins communes, substituant, 
dans toute la mesure possible, aux relations dites « verticales », où domine 
le rôle de l'autorité, les relations dites « horizontales », où prédomine la 

oi issue de la conscience qu’a l’homme d’être homme. Au lieu d'étendre 
le prolétariat à la manière marxiste, on va d'emblée par cette voie à l’éli- 
mination du prolétariat dans une société fraternelle en marche vers le 
bien de la famille humaine. 

Ainsi s’incarnerait parmi nous dans les saints l’image du Christ, venu 
pour donner aux hommes et le sens divin du péché et le sens divin de 


l'amour. 


Année Théologique If.-III. - 1948. 
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Ce ferment garde sa vitalité, il suffit à transformer la société. Car c'est ‘ 
de cela qu'il s’agit. Le catholicisme social n’est pas science pure, mais 
«science pour l’action ». On observe les faits dans un état social imparfait + 
pour se mettre en révolte contre eux ; le catholicisme social, plus qu ‘une 
école, est un mouvement, et le catholique est un militant. Mais à qui don- 
_nera-t-il la primauté : à la société ou à l’homme ? Il est vrai à la fois que 
pour réformer la société il faut réformer l’homme, et que la réforme de 
l’homme est conditionnée par son milieu social. On vise donc d’abord à 
l’'humanisation du milieu social ; on crée des institutions qui libèrent la 
_vie intérieure de l’homme. Mais on se tient pour assuré qu’on n’humanise 
pas avec des moyens inhumains. Telle est la méthode que préconise la 
Semaine en matière de politique sociale. | 
Pour préciser, il s’agit d'établir une juste équation des rapports entre 
l’homme et son milieu. Le christianisme, en plaçant, en matière de salut, , 
l'accent sur la personne, et non plus sur le groupement, famille, race ou 
nation, a jeté dans la pensée une semence dont toutes les germinations 
n’ont pas encore éclaté. Il tend à diminuer la pression du groupe, sur la” 
personne ; il pose le principe du bien dans la personne et non dans le 
ne d "V2 


. Si l’on parle de politique internationale, l’idée chrétienne est he . 
le ee commun de l'humanité et les devoirs mutuels des nations sont des 
réalités ; qu'une société internationale existe donc de droit. Néanmoins le 
but n’en est pas autre que le bien-être temporel de ces personnes morales 
que sont les nations elles-mêmes. Une application très actuelle, à échelle 
réduite, de cette doctrine est la recherche d’un ordre « colonial», à un 
moment où les rapports des colonies avec leur métropole sont devenus 
inadéquats. Sur une échelle plus large, ce sera la création, non d’une 
république universelle, qui resterait paradoxalement utopique, mais de 
fédérations, soit sur le plan géographique entre voisins, soit sur le plan. 
économique en fonction des affinités de besoins. Ces Etats FORT pion 
en main la marche de leur destin. 


u 


. Si l’on parle de politique intérieure, il y a lieu de définir l'Etat sal 2 
son 82 à l'égard du bien commun de la nation, autrement dit du bien 3 
public. Les personnes, les groupements ont de droit l'initiative de leurs 
bien propre. Les personnes et les institutions fondamentales, comme la 
_ famille sont premières et antérieures à l'Etat historiquement ; elles le 
sont moralement et par leur valeur : tout le domaine spirituel, toutes les # 
poussées de la conscience vers sa destinée, l'immense marge des actions à 
sans rapport efficace avec le bien publie, à plus forte raison celles qui y 
concourent, échappent normalement à l'emprise de l'Etat. Le rôle de 
l'Etat est de ramener là ses interventions au minimum. Partout où l'ordre ' 
se fait sans lui, il vaut mieux qu'il se fasse sans lui. Là où les citoyen et. 
les institutions particulières ne réussissent pas à sortir de leurs essais, de 4 
leurs embarras, de leur désordre, la main de l'Etat est nécessaire, 
avec le souci de stimuler la liberté plutôt que de la supprimer. Coorc es 
tion, aide, suppléance sont X meilleur vocabulaire de Etats 02, ne 1 


pas que des circonstances difficiles n’appellent parfois davantage l’exer- 

cice de son autorité ; mais la règle restera, même au cours d’une socialisa- 
= tion croissante, de respecter l'aspiration croissante aussi, des masses vers 
une justice sociale établie librement par des hommes de plus en plus sen- 
_ sibles à la souveraineté du Droit. 


3. La Semaine a donné beaucoup de place, en dehors des Cours, à une 
série de conversations sur « les expériences nouvelles au sein des entre- 
» prises ». Si l’on veut accorder le point de vue des employés comme tels et 
le point de vue des patrons comme tels, les débats seront longs et peut- 
être sans solution. Mais il y a une position d’où les intérêts apparaissent 
conciliables, c’est d’aller, comme le plus souvent en cas de discussion, aux 
racines de la question : il s’agit du travail, du travail en commun pour des 
_ résultats communs, et dont le nom est « entreprise ». C’est là qu’on peut 
voir la tâche et la place de chacun. 
La chose qu’on voit d’abord, c'est que, si le capital est utile à l’entre- 
prise, plus utiles encore et de plus de valeur sont les efforts, les peines de 
ceux qui travaillent. Et cela requiert, en termes généraux, que les ouvriers, 
dont l'apport à l’entreprise est essentiel, ne soient pas de purs exécutants. 
… Les conventions collectives, fâcheusement suspendues depuis le début > 
» la guerre, leur donnaient une part de décision dans la fixation du salaire 
” et des conditions du travail. À mieux analyser encore le fait du travail 
commun, on trouvera juste que le contrat de salaire se voie substituer 
… progressivement un contrat de société. L'institution des comités d’entre- 
* prise, malgré ses risques présents, mêle les ouvriers, par la possibilité de 
- suggérer des améliorations et par le droit de contrôle sur la comptabilité, 
_ à la direction de l'affaire ; et c’est bien, si règne la bonne volonté de part 
et d'autre, le moyen le meilleur d'élever les délégués ouvriers à la compé- 
tence qui rendra leurs interventions à la fois utiles et modérées. Si un 
jour on parle de co-gestion, ce ne sera qu’un développement dans le même 
sens et une vue plus nette des droits créés par la société du travail. 


:# 


… 4. Même alors, le travailleur a-t-il tous ses droits ? A-t-1l assez en main 
“ sa vie matérielle et les conditions de sa vie spirituelle ? Même un gros 
” salaire lui donne-t-il toute sa noblesse et le maximum possible d’indé- 


- pendance ? 3 
Il est admis qu’à la juste indépendance de l’homme contribue beau- 
coup la propriété. Admis que le travail est source de propriété : celui qui 
travaille incorpore son intelligence, sa volonté à l’objet qu’il fabrique, 
il y fait passer son âme, sa personnalité. La plus-value qu'il lui donne 
à ainsi est un des éléments fondamentaux du salaire. Sans prétendre que le 
= salaire ne soit que l’un des termes d'un échange, il faut dire pourtant qu'il 
+ est possédé en vraie propriété au même titre que l’activité humaine qui 
permet de le revendiquer. Mais à y bien regarder, il y a aussi un lien qui 

- se crée entre l'instrument de travail et celui qui l’emploie : l’ouvrier dit 
« ma » machine, «mon » camion, ( Mon » atelier ; cela aussi entre dans la 
périphérie de la personne, appelle un certain droit d'usage exclusif, où 
? on reconnaît le trait fondamental de la propriété. L'état présent des 


entreprises où souvent le propriétaire ne travaille pas, tandis que celui 
qui travaille n’est pas propriétaire, est un état anormal. Le travailleur 
Année Théologique II. -III. - 1948. & 5 
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échappe mal à l'impression de la domination, de l'exploitation ; son tra- 
vail lui paraît dévitalisé ; il n’y est pas pleinement soi-même. La disso-. 
ciation du travail et de la propriété « tend à déshumaniser à la fois travail 
et propriété ». On ne peut que souhaiter de voir le propriétaire qui ne 
travaille pas s’effacer devant le travailleur, de voir le travail posséder les 
moyens de production. 

Lorsque le statut du fermage permet au fermier d’être locataire indé- | 
finiment, et en cas de vente d’être l'acheteur privilégié ; qu’il permet au . 
métayer d'exiger de devenir fermier, la loi consacre l’union de la terre à 
l’homme qui la travaille ; elle dit implicitement que le travail comporte 

une ébauche d’appropriation, que le travailleur conquiert son instrument 
de travail. La Tour-du-Pin en proposant, il y a plus de cinquante ans, 
l’association de l’ouvrier à la propriété de l’entreprise ; E. Duthoit en 
suggérant que le travail prenne l’entreprise en location, traçaient la voie 
d’une meilleure justice. 


* 
* * 


La Semaine sociale de Paris a réussi à faire percevoir, selon le vœu du : 
Cardinal Suhard, « l'unité et la splendeur de l'édifice chrétien ». Elle a 
bien orienté les esprits vers ce que son Président, M. Flory, dans la leçon 
d'ouverture, définissait comme les buts actuels du catholique social : 
progrès pour tous, exigé par l'égalité dans la dignité humaine ; et pour 
cela, chercher à éliminer le prolétariat et à réaliser une pleine démocratie 
sociale. Cela n’est possible qu’en insufilant aux monstres de la technique 
le « supplément d'âme » que réclamait Bergson ; plus exactement, en por- 
tant dans les problèmes de la technique le souffle de Dieu et l’âme du 
Christ. C’est à cette source qu'ont puisé leur courage et leur amour les 
Martyrs des Carmes, dont le souvenir planait sur les Semainiers dans ces M 
cours de l’Institut Catholique ; c’est seulement sous la brûlure de la cha- 
rité du Christ que l’on ose, selon la parole de Mgr Blanchet, « penser d’une 
âme totale, penser comme les martyrs sont morts ». F5 «ji 
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J. VERSTAEN. 


L'ŒUVRE 


DU CHANOINE JEAN RIVIÈRE 
| (1878-1946) 


M. le chanoine Rivière naquit le 12 novembre 1878 à Montcabrier - 
{Tarn}, et dès l’école de son village, comme au Petit Séminaire de Lavaur, 
au Grand Séminaire d'Albi, se révèla vraiment exceptionnel. Envoyé 
après son ordination sacerdotale (1901) à l’Institut catholique de Toulouse, 
il y conquit, en un temps record, la licence ès lettres et la licence en théo- 


- logie. Le Recteur, Mgr Batiffol, qui se connaissait en hommes, discerna 
- chez ce jeune terrien, gauche, fruste, timide, de remarquables aptitudes 


pour les études sacrées et le décida à préparer son doctorat en théologie. 


LE PROFESSEUR DE GRAND SÉMINAIRE 


M. Rivière, de concert avec lui, choisit pour thèse la Rédemption et, 
nommé en septembre 1903 professeur de propédeutique au Grand Sémi- 
naire d'Albi, la prépara et la rédigea dans l'intervalle de ses cours. I la 
soutint en mars 1905, devant Mgr Batiffol, le Père Portalié, l'abbé Saltet, 
l'abbé Hackspill, l’abbé Brunhes, jury hors de pair, qui, pour lui faire 
honneur, se transporta à Albi. 

1. Cette thèse, gros volume in-octavo de 519 pages, parut chez Lecoffre, 
en décembre 1905, sous le titre : Le dogme de la Rédemption, Essai d'étude 


= historique, et eut un gros succès dans les milieux pensants. 


M. Rivière y analyse les données du Mystère dans l'Ancien et le Nouveau 
Testament, et les diverses interprétations de plus en plus précises qu’en 
ont présentées les Pères grecs, les Pères latins et les théologiens du Moyen 
Age : la synthèse spéculative de saint Athanase et de saint Grégoire de 


Nysse ; la synthèse réaliste d'Eusèbe de Césarée, de Cyrille de Jérusalem, 


de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Jean Chrysos- 
tome ; les premiers témoignages de Tertullien et de saint Cyprien, les 
théories plus approfondies de saint Hilaire, de saint Ambroise, de saint 


” Augustin, de saint Léon, de saint Grégoire ; la doctrine de la satisfaction 


de saint Anselme, la crise rationaliste d’Abélard, la réaction orthodoxe 
de saint Bernard et d'Hugues de Saint-Victor, l'élaboration théologique 
de Pierre Lombard, d'Alexandre de Halès et de saint Thomas. Il consacre, 
pour finir, une assez longue étude à la question des droits du démon, 
à la théorie juridique de la rançon, à la théorie politique de l'abus de pou- 
voir, à la théorie poétique de l’hameçon, et à l'effondrement de ces théories 
et de ces droits au Moyen Age. 


Ce vaste tableau n’est encore tracé que dans ses grandes lignes, et com- 
porte, de ce ‘chef, beaucoup de points d'ombre. ; ï 

2, Aussi, M. Rivière, prépare-t-il aussitôt un nouvel ouvrage pour mieux 
fouiller les interprétations du passé et leur donner un nouvel éclairage 
en les confrontant avec les explications, bien plus adéquates, de la théolo® 
gie moderne. Il en fait paraître quelques fragments dans la Revue pratique 
d Apologétique (numéros du 127 octobre, du 15 octobre, du 1° novembre 
1911, du 15 janvier 1912 et publie l’ensemble fin janvier 1914 chez Lecoffre 
en un beau volume in-12 de 556 pages, sous le titre Le dogme de la Rédemp- 
tion, étude théologique. 

Cette fois, les vues historiques en étendue se doublent due analyse 
spéculative en profondeur. Et M. Rivière s’y montre plus informé et 
plus pénétrant que dans sa thèse. 

Il étudie, d’abord, les traces du Mystère dans les religions païennes, 
les révélations dans le Judaïsme, le Nouveau Testament, et le dévelop- 
pement progressif de la doctrine, depuis les ébauches théoriques des 
Pères jusqu'à la systématisation réaliste du Moyen Age. 

Puis il expose les arguments psychologiques, historiques, moraux qui 
prouvent la parfaite conformité de la Rédemption avec les exigences les 
plus sévères de la raison. 

Il analyse ensuite ses postulats philosophiques et dogmatiques : rapports 
de Dieu avec l’homme, péché, réparation du péché, médiation de Jésus- 
Christ ; ses éléments formels : notion de rachat, notion de sacrifice, notion 

de satisfaction ; ses éléments réels : l’expiation pénale et la réparation. 
morale ; ses. te spirituels et mystiques. | 

IL examine enfin les déformations protestantes du Mystère par les 
principes des premiers réformateurs, le rationalisme socinien, le légalisme 
de Grotius, le libéralisme métaphysique de Kant et de Hégel, le piétisme 
de Schleiermacher, l’agnosticisme de Réville, le subjectivisme de Sabatier 

* et de Ménégoz, l’éclectisme mystique de Matter, Ch. Bois et Grétillat. 

3. Beau travail, à tous égards, mais qui n’avait pas empêché M. Rivière 
d'écrire, entre temps, pour la collection Bloud et Gay, Etudes et documents, 
un volume de 290 pages sur Saint Justin et les Apologistes du 11° siècle. 

Nous y voyons défiler, à côté de ce saint martyr, Tatien, Méliton, Athé- 
nagore. Nous y assistons aux premiers effets de ces professeurs, pour 
formuler une doctrine à l’usage des païens cultivés, et prouver que la 
religion chrétienne, loin d’être un danger pour l’ État, est un des meilleurs 
agents de sa gloire. 2 

En ce temps-là, M. Rivière faisait dans la Revue du Clergé français 
la recension des ouvrages de théologie. Et comme il avait, de par nature, 
un caractère rigide et un peu anguleux, ses remarques, toujours judicieuses, 
n'en étaient pas moins chargées trop souvent d'ironie et de causticité. 

IL servit, comme infirmier militaire, pendant la guerre de 1914-1918, 
et profita de ses rares loisirs pour publier dans le Bulletin ecclésiastique 
de l’Institut catholique de Toulouse deux articles sur la Science du Christ. 
Ces articles, où il mettait très objectivement en parallèle la thèse alle- 
mande moderne et la thèse scolastique traditionnelle, déplurent en haut Ta 
lieu. II fut obligé d'abandonner sa chaire du Grand Séminaire et de s’exiler 
dans une placide aumônerie à Oulias (Tarn), d’où un retour providentiel 
de fortune vint, d’ailleurs, le tirer au bout de quelques mois. ‘ 


Sa 


OX T 


L'ŒUVRE DU CHANOINE JEAN RIVIÈRE 263 


1 était nommé professeur de théologie fondamentale à l’Université de 
Strasbourg. Il s’acquitta de sa charge avec une autorité et une maîtrise 
auxquelles tous ses étudiants ont rendu un éclatant hommage. Mais sur- 
tout, dans ce milieu de haute culture, où il a goûté les joies intellectuelles 


- les plus intenses, sa valeur a atteint son plein épanouissement. 


Aussi composa-t-il, au fil des jours, toute une série de livres où la richesse 
de l'information s’allie à la rigueur de la critique. 


LE PROFESSEUR D'UNIVERSITÉ 


4. Il entreprend d’abord un gros travail, que des circonstances impré- 
vues l’ont empêché de présenter comme thèse de doctorat ès lettres. C’est 
une vaste étude sur le Problème de l'Eglise et de l'Etat, au temps de Philippe 


Je Bel. Elle parut, en 1926, au Spicilegium sacrum de Louvain. 


M. Rivière y expose la doctrine des deux pouvoirs au cours du Moyen 
Age, doctrine qui tendait de plus en plus vers la suprématie, non seule- 


ment de jure, mais in re de l'autorité spirituelle sur l'autorité temporelle. 


Ii étudie ensuite la position prise par Boniface VIII dans sa fameuse bulle 
Unam sanctam, et sa prétention de subordonner l'État à l'Église sur tous 
les terrains, en raison du pouvoir, à la fois direct et indirect qu'il tient de 
Dieu. Ce Césaropapisme, soutenu par Gilles de Rome, Henri de Crémone, 
Jacques de Viterbe, est combattu vivement par Jean de Paris et les légistes 
régaliens de Philippe le Bel. 5 

M. Rivière passe au crible tous les écrits et libelles des protagonistes. 

Il débrouille, avec une virtuosité remarquable, tous les enchevêtrements 
de la polémique, et montre comment peu à peu, après mille replis etretours, 


la sagesse a eu raison de l’outrance et a fini par mettre au point la vraie 


doctrine de l'Église sur ses rapports avec l'État. 
5. Son goût pour les grandes querelles d'idées le porte, quelque temps 
après, à étudier la crise moderniste. Œuvre difficile et délicate entre 


- toutes et d’où est sorti un beau volume, publié en 1929 chez Letouzey 


sous le titre : Le Modernisme dans l'Eglise. 
M. Rivière dépouille, jusqu’à la dernière pièce, le dossier de l’hérésie. 


— ]] détermine ses points d’éclosion, discerne ses ramifications diverses en 


France, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, suit pas à pas sa croissance 
dans chacun de ces pays, montre le synchronisme de son explosion finale, 
et décrit les étapes de son effondrement sous les coups de l’encyelique 
Pascendi. Aspirations, tendances, théories franches ou larvées, rien ne lui 
a échappé. Il a débridé avec un luxe impressionnant de documents, et 
par une analyse aussi poussée qu'impitoyable, les erreurs cachées dans 
l'intéllectualisme agnostique, le scientisme rationaliste, le subjectivisme 


- moral, l’évolution du dogme, limmanence, l'hypercritique exégétique. 


Son livre est de tout premier ordre et, d’un aveu unanime, semble bien 
épuiser la question. 

M. Rivière s’est délassé en donnant à la collection Les Moralistes chré- 
tiens, de Lecofïre, un Saint Basile de Césarée, où la finesse du commentaire 
des idées le dispute à l'élégance de la traduction des textes. 

6. Mais ces travaux ne le détournent pas du problème de la Rédemption 
qu'il continue à scruter. Il est à l'affût de toutes les publications qui le 
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concernent et particulièrement des découvertes qui renouvellent les études 
médiévales. Il prend note sur note, soucieux d'enrichir sa propre doctrine 
et de mettre tous les jours davantage au point ses solutions personnelles. 
11 publie en 1931 un volume in-octavo, à la Bibliothèque de la Revue d’his- 
toire ecclésiastique de Louvain : Le Dogme de la Rédemption : Etudes et 
Documents. = ù 

Il y expose la théorie de Jésus-Rançon, tirée par Loisy de l'Évangile, 
la doctrine de saint Paul, la tradition patristique sur les droits du démon, 
d’après saint Ignace d’Antioche, saint Justin, Clément d'Alexandrie, 
saint Irénée, Tertullien, Origène, saint Basile, saint Grégoire de Nysse, 
Anastase d’'Antioche, saint Ambroise, saint Augustin. Il y étudie ensuite 
la systématisation médiévale, en Orient, de Théodore Abû Qurra, de 
Nicolas de Méthone, de Nicolas Cabasilas, en Occident, de saint Anselme. 
Il analyse enfin les variations protestantes modernes des libéraux d’Angle- 
terre et d'Allemagne, qui les rapprochent inconsciemment, sur les aspects 
moraux et mystiques du dogme, des positions catholiques. 

M. Rivière suit ainsi à la trace le mouvement de la pensée chrétienne 
qui, de siècle en siècle, précise les notions de rançon, de rachat, d’expiation 

et de satisfaction. 

Son exposé garde sa sérénité habituelle, mais par endroits, pourtant, 
commence à prendre des airs de combat. Car il se heurte, sur la théologie 
des Pères, aux thèses iconoclastes de Turmel. 

Et il faut croire que cet adversaire le hante, car il consacre, de 1932 à 
1935, trois livre à le réfuter : La Rédemption avant saint Augustin ; la 
Rédemption chez saint Augustin ; la Rédemption après saint Augustin. 
(Bibliothèque de la Revue d'Histoire ecclésiastique). 

Cette trilogie, en effet, est une critique détaillée, et, nous semble-t-il, 
un peu trop copieuse, des théories d’un certain Gallerand, pseudonyme 
d’un traître en qui la perspicacité de l'abbé Saltet dépistait l'abbé 
Turmel et que l’abbé Rivière a fini par identifier. Elle a cependant le 
mérite, malgré les trop longues discussions de textes qui l’alourdissent, 
de dégager la vraie pensée des Pères et leur parfaite orthodoxie. 

7. Entre temps, M. Rivière avait écrit la biographie de deux hommes 
qui lui étaient bien chers : Mgr Batiffol, son recteur à l’Institut Catho- 
lique de Toulouse, et M. le chanoine Cazes, son supérieur au Petit Sémi- 
naire de Lavaur. 

Mieux que cela, il rédigeait dans le Dictionnaire pratique des connais- 
sances religieuses (Bricout) tous les articles dogmatiques ; dans le Dic- 
tionnaire apologétique de la Foi catholique (d’Alès) les articles : Martyre 

et Rédemption ; dans le Dictionnaire de Théologie (Kacant et Mangenot) ; 
les articles : Mérite, Justification, Modernisme, Rédemption. k - 

De l’aveu unanime, ces articles comptent parmi les plus fouillés, les 
mieux composés et les plus exhaustifs. x 

Et il trouve le moyen d'y ajouter maintes recensions et études dans 
les Revues, heureuses de publier tout ce qui sortait de sa plume. Il écrit 
dans la Revue des Sciences religieuses sur le Conflit des « filles » de Dieu sur 
le martyre de saint Laurent, sur le « Cur Deus homo », sur la Théologie de la 
papauté, sur le Pouvoir pontifical, sur un emprunt à saint Anselme, sur le 
Salut des infidèles ; dans la Revue thomiste, sur Cajetan ; dans les Recherches 
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de théologie ancienne et médiévale, sur un plaidoyer de M. Turmel et sur le 


plus vieux « transitus » latin ; dans le Bulletin de littérature ecclésiastique de 


_ Toulouse-: sur les promotions épiscopales et M. Birot, sur la division de 


l'Enchiridion, sur les Miracles, d’après Guignebert, sur le vrai auteur de 
l'Encyclique Pascendi ; dans l'Année Théologique, sur l’idée de la Rédmp- 
tion, chez Blondel. 

Il passe ses vacances à traduire et à commenter savamment le De fide 
ac symbolo, et l'Enchiridion de saint Augustin qui commençaient à s’im- 
primer au moment de sa mort (1946) et dont des mains amies ont dû 
corriger les épreuves. 

Ce livre posthume n’a pas tardé à être suivi d’un autre dont le manuscrit 
terminé en 4943 a été enrichi de notes nouvelles jusqu’en 1945 : Le Dogme 
de la Rédemption dans la théologie contemporaine, publié en juillet 1948 
grâce à l’affectueuse diligence du P. Cavallera et du chanoine E. Lombard. 


L'HOMME ET SON ŒUVRE ESSENTIELLE 


8. M. Rivière était grand, élancé, vigoureux, comme les chênes de 
son pays natal. Son visage, aux lignes fortement marquées, paraissait 
sévère et rude, mais se détendait vite dans l'intimité. Son regard était 
pénétrant et impérieux, mais s’éclairait souvent de lueurs caressantes. 


. Ses lèvres plissées se prêtaient mieux à l'ironie qu’au sourire. Son carac- 


tère, tout d’une pièce, dissimulait mal ses arêtes, bien qu'il fit l’impos- 
sible pour les arrondir. 

Mais quelle droiture, quelle générosité foncière, quel dévouement, 
quelle yaillance ! Il allait au devant des difficultés, ne reculait devant aucun 
obstacle, choisissait d'instinct les tâches les plus ardues, ne s’accor- 
dait aucun repos et ne s'avouait jamais fatigué. 

Son intelligence se classait parmi les plus vastes, les plus vives, les 
plus perspieaces. Plus analytique .que synthétique, moins intuitive que 
discursive, elle allait droit au fond des questions, les prenait corps à corps 
et en embrassait tous les aspects, servie qu’elle était, d’ailleurs, par une 
mémoire fidèle et vraiment miraculeuse. 

Aussi, pour ne nous en tenir qu’à ses travaux de prédilection, a-t-il 
rénové et enrichi plus que quiconque la théologie de la Rédemption. 

Il a constitué sa doctrine, en suivant pas à pas le dogme, comme un être 
vivant, dans son cheminement à travers les siècles, en replaçant les inter- 
prétations dans leur cadre historique, et en précisant étape par étape 
les clartés nouvelles qu’elles apportaient. 

Il est passé ainsi de la théorie du rachat à celle de l’expiation pénale 
divinement consentie par le Christ ; de l’expiation pénale à la satis- 
faction vicaire, par laquelle le Verbe incarné a pris à son compte notre 
dette et l’a acquittée au Calvaire de la façon la plus complète. 

Mais à ce moment, les raisonnements de la théologie courante lui ont 
paru trop intellectuels et trop juridiques. Son long contact avec saint 
Augustin lui a montré que la Rédemption était, avant tout; un acte infini 
d'amour ét done que pour la bien comprendre, il fallait étudier non seule- 
ment son principe et sa nature, mais encore ses effets et sa fin. 


Ve 


Aussi n’hésite-t-il plus à dégager ses fruits moraux, spirituels et mys- . 
tiques, en la faisant descendre des hauteurs conceptuelles de l’esprit aux 1 à 
profondeurs vitales de la conscience et en la faisant monter du ba Ge. cs 
la justice au plan de la charité. F 

Sur ce point, comme sur beaucoup d’autres, nul parmi les PP 

_ modernes ne l’a dépassé, comme bien peu l’ont égalé, dans l’art difficile 
de former des étudiants et de s’en faire des amis fervents et des disciples 
enthousiastes. 


G. ComBÈs: 


VIENT DE PARAITRE 
_G. COMBÈS 


L'ASSAUT CONTRE LE CHRIST, 
AU XXe SIÈCLE 


Mystiques païennes de haine et de mort 


Beau volume in-8° carré de 412 pages 


En 1938, G. Combès publiait le Retour offensif du PR qui Su 


- tout de suite un grand succès et fut traduit en Amérique ; interdit sous 
l’occupation, ce re n’en fut pas moins diffusé, non sans risques. 


C’est une refonte de l'ouvrage ci-dessus corpiiement transfoimé +2 
_ est présentée au RER | ; Es 


sive he s’est transformée en un assaut brutal qui a décts oh ô la 
plus terrible catastrophe et semble bien en préparer d’autres. LA a TS 


Le volume que nous offrons aux lecteurs comprend trois parties. re) 
_ première est consacrée aux GRANDS COURANTS PRÉCURSEURS : Rationalisme, 
= dans l’ordre intellectuel ; Naturalisme, dans l’ordre moral ; Etatisme, dans Es 
l'ordre politique ; Marzisme, dans l’ordre social. 


La seconde traite des MYSTIQUES DE coMBAT ; la mystique français 
le Laïcisme ; la mystique russe, le Bolchevisme ; la eo à italienne; 


_ le Fascisme ; la mystique allemande, PH Se à Se 


La troisième présente LES TROUPES D'ATTAQUE : l'état-major : la Fran A 
À Pete are SEE la us des de de. masse de 


NE de ces RS Ca n’a er FA son virus, surtout la fase 
et plus encore la russe. 3e 


Aucune de ces troupes d'attaque D’ a DEN à Mbits le Christianisme. 


Les lecteurs s’en rendront vite compte et comprendront que le 
problème de l'heure, si nous voulons sauver ce qui nous reste de 
_sation, est de défendre et de diffuser l’immortel message du Christ. à 

RES 
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MORALE ET DROIT CANON 


Dom O. Lorrin, Principes de morale. 2 vol., in-8°, 341 et 277 p., Éditions 
de l'Abbaye du Mont-César, Louvain, 1947. 


Nous sommes redevables à Dom Odon Lottin d’un ouvrage complet 
sur les problèmes que philosophes et théologiens se posent concernant la 
vie morale. 

Après un long professorat consacré à la philosophie morale et à la théolo- 
gie morale fondamentale, ce qui donne toute garantie de son savoir et 
de son expérience, l’auteur, pour rendre son ouvrage plus accessible aux 
laïcs cultivés, distribue la matière en deux tomes, l’un consacré à l’exposé 
systématique, l’autre réservé à des questions plus techniques d’ordre 
doctrinal et historique. , 

La moralité est un rapport de convenance entre l'acte humain et la 
norme de moralité. Aprés avoir étudié l'acte humain dans son être phy- 
sique et dans son imputabilité, une fois connue la norme de moralité, il 
est facile de saisir à fond la question centrale, la moralité de l’acte humain 
soit interne, soit externe, et il ne reste plus alors qu’à organiser la vie 
morale. Dom Lottin qui, à l'encontre des auteurs, dissocie le jugement 
de conscience et le jugement prudentiel, fait constituer par ce dernier 
l'acte vertueux ; et comme l’acte vertueux s'oppose au péché et qu'il est 
la base du mérite, l'exposé systématique se termine par les chapitres 
sur la vie pécheresse et sur la vie méritoire. 

Le tome deuxième de l'ouvrage comporte deux genres de compléments : 
les uns d’ordre doctrinal, où l’auteur prend position à l'égard de divers 
problèmes discutés récemment ; les autres d’ordre historique, et ceux-ci, 
grâce aux travaux de l'auteur sur la morale aux xn et xinr* siècles, nous 
apportent le résultat de ses enquêtes sur l'élaboration de nombreuses 
notions. 

Cet ouvrage est un précieux instrument de travail pour le professeur 
de morale. Le moraliste qui veut bien se laisser guider par la main sûre 
de dom Lottin aura une vision plus claire de certaines doctrines contro- 
versées et une compréhension meilleure de thèses devenues courantes 


dans l’enseignement philosophique et théologique de la morale. 
/ A. BRUGIÈRE. 


Ænrnys-JDAmEn. C.-A., Theologia moralis. (Urbaniana XX), in-4° tell. 
9 vol. de 900 et 879 p., Marietti et Lethielleux, 1947. 


La 14€ édition de la Théologie morale des RR. PP. Ærtnys et Damen 
C. SS. R., s’est enrichie de très heureux compléments. Au tome I, une 
instruction du Saint-Siège sur la participation aux cérémonies publiques 


| 
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de Chine, les dernières réponses du Saint-Office et de la Sacrée Péniten- 
cerie sur les questions de l'Action française, celle du Saint-Office sur la 
stérilisation directe et la mort directe des innocents qu’exige l’autorité 
publique, un abrégé des allocutions de S. S. Pie XIT sur la guerre sont 
les principales additions. 

Le tomé II contient en surplus des éditions précédentes, une instruction 
de la Sacrée Congrégation des Sacrements sur l’enquête à faire par le 
curé qui assiste au mariage, les réponses du Saint-Office sur les garanties 
à prendre dans les mariages mixtes et autres garanties équivalentes. 

Çà et là nous trouvons la refonte de certains articles, comme ceux de 
l'Action catholique, des dangers de la Radio, des candidats à l’état clérical ; 
une exposition plus complète de certaines questions sur la loi pénale, 
sur la justice légale, sur la guerre, sur les impôts, sur la dispense de l’empê- 
chement de religion mixte, sur le contrat matrimonial sous conditions. 

C'est donc un ouvrage très complet qui ne néglige rien des récentes 
décisions de Rome, et pour cette raison, il se recommande aux étudiants 


de Théologie morale. 
À. B. 


SERAPHINUS A Lorano, O.M.C., Institutiones theologiæ moralis, vo- 
lumes IV et V, 2 vol. in-80 c., 702 et 195 p., Marietti et Lethielleux. 


Cette morale, œuvre posthume du R. P. Séraphin a Loiano, O. M. C., 


‘comprend cinq volumes ; nous n’avons reçu que celui des Sacrements et 


celui des censures et du « De Sexto ». 

Le premier résume heureusement le traité des Sacrements en général et 
de chacun des sept sacrements en particulier. Repoussant toute super- 
fluité, il traite à fond tout ce que l’étudiant doit savoir en théologie 
morale. 

Dans le volume des censures et du « De Sexto », composé avec la même 
précision, l’essentiel est dit et rien n’est négligé de ce qu'il importe de 
connaître. : 

Bien qu'écrits à l’usage des écoles franciscaines, ces deux ouvrages 


ont leur place dans la bibliothèque de tout professeur de morale. 


A. B. 


Ter Haar Fr., Casus conscientiæ, 2 vol., in-80 c., de 212 et 230 p., Marietti 
et Lethielleux, 1944. 


Sous la forme de cas de conscience, c’est un traité bien pratique sur les 


dangers immoraux de notre époque et les moyens les plus propres à les 


combattre. 

Dans un premier volume, après avoir rappelé la doctrine de l'Église 
sur les occasions prochaines, volontaires, nécessaires de mal agir, l’auteur 
attire l’attention sur le choix d'écoles non catholiques, sur l'abonnement 
aux mauvais journaux, la lecture des livres obscènes ou dangereux pour 
la foi, sur les danses actuelles, les spectacles de théâtre et de cinéma, 
sur les rencontres en vue des mariages mixtes, sur le danger des modes 
indécentes, de la radio, de la fréquentation de certains cabarets. F+ 

Le deuxième volume traite des remèdes appropriés que l’Église recom- 
mande ou même prescrit à ses prêtres pour combattre efficacement les 
vices de notre époque. L'ouvrage se divise en deux sections. 
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demeure pas moins l’un des plus complets 
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Comme de funestes habitudes se prennent dans l’usage du sacrement de 
pénitence, une première section traite spécialement des dispositions du 
pénitent à bien recevoir ce sacrement, et l’auteur attire la plus grande 
attention des confesseurs sur l’exigence de ces dispositions ; qu’ils con- 
naissent bien leurs devoirs à ce sujet pour ne pas laisser leurs pénitents, 
par un abus du sacrement, s’endormir dans une fausse quiétude. 

L'autre section précise les moyens naturels et surnaturels, généraux et 
particuliers qui permettent aux confesseurs, aux curés, à tous ceux qui 
ont charge d’âmes, de lutter efficacement contre les mœurs de notre époque : 
l'incrédulité et les péchés contre la foi, le blasphème, le vice solitaire, 
l’onanisme conjugal, l'injustice et l’avarice. 

Ces deux ouvrages rendront de réels services à tout pasteur zélé pour 


le bien des âmes. 
A°AB; 


Conre À CoronarTa M. Institutiones Juris canonici, 3 vol., in-8° ce. de 
656, 400 et 120 p., Marietti et Lethielleux, 1943. 


L'auteur qui, pour l’abondance de la documentation et la clarté de 
l'expression peut être comparé au R. P. Félix Capello, éminent professeur 
à la Grégorienne, nous donne ici un commentaire complet des canons 
relatifs aux sacrements. L'ouvrage est avant tout un traité canonique, 
mais aux prêtres qui ont charge d’âmes, il offre également tout ce qui 
est nécessaire de connaître tant au point de vue moral qu’au point de 
vue dogmatique : ils y trouveront en surplus la solution de tous les pro- 
blèmes que soulève l’administration des sacrements. 

Le premier volume traite des sacrements en général ; à l'encontre de 
saint Thomas, l’auteur penche pour la causalité morale instrumentale. 
Au même volume sont étudiés le Baptême, la Confirmation, l’Eucharistie, 
la Pénitence et l'Extrême-Onction. Dans le traité de la Pénitence, les 
confesseurs remarqueront la longue dissertation sur le canon 904, concer- 
nant l’abus du pouvoir de confesser. 

C'est à dessein que l’auteur consacre tout un volume au sacrement de 
l'Ordre et un autre au sacrement de Mariage. Ces deux sacrements sont 
si nécessaires à la société ! 

Dans la controverse sur l'essence de l'Ordre, le Rév. Père optant pour 
l'imposition des mains se trouve aujourd’hui confirmé par la Constitution 
apostolique « Sacramentum Ordinis » du 30 novembre 1947, où S. S. le 
Pape Pie XII déclare que la seule matière à la validité du sacrement est 
l'imposition des mains, tandis que la forme est dans les paroles qui décla- 
rent le sens de cette imposition. 

Le troisième volume traite du Mariage. C’est celui où l’auteur manifeste 
sa vaste érudition dans le champ des découvertes de la science médicale. 
C’est au nom de cette science que Sur l'empêchement d'impuissance il 
donne son opinion qui ne concorde pas totalement avec la législation 
catholique actuelle. Cette opinion, regardée par le docte professeur comme 
doctrine certaine, ne s’imposerait que si l'Église modifiait sa jurisprudence 
sur l’'empêchement en question. 

Malgré cette opinion hardie de l’auteur, son traité sur le mariage n’en 
de notre époque. Il fera autorité 


durant de longues années. A. B. 


CarreLo F. M., Praxis processualis, in-8° é., 221 p., Marietti-Lethiel- 
leux, 1944. ds 
Cet ouvrage expose la marche à suivre pour intenter un procès Ccano- 

mique en indiquant le modèle et la formule de chaque acte à faire. C’est 

un livre indispensable, à cause de son caractère tout particulier, aux chan- 
celleries épiscopales et à tous ceux qui s'occupent de procès canoniques. 

L’éloge du savant professeur de la Grégorienne n’est pas à faire. Sa science 

bien connue doublée d’une grande clarté de style en même temps que 

d’une ordonnance parfaite d'exposition est le meilleur garant du succès 
de ce livre. 


AB: 


Conre A CoronATA, M., Manuale practicum iuris disciplinaris et crimi- 
nalis regularium, in-8° c., 274 p., Marietti-Lethielleux, 1938. 


Ce que beaucoup attendaient, c’est bien ce « Manuale practicum juris 
disciplinaris et criminalis regularium », que nous présente complet et 
bien ordonné le R. P. Mathieu Conte. L'auteur est assez connu pour ses 
ouvrages sur le Droit Canon, et sa méthode toujours claire dans l'exposition 
assez appréciée pour qu'il ne soit pas nécessaire de faire ici son éloge. 
: Qu'il nous suffise de dire que cet ouvrage se recommande à tous les supé- 
rieurs pour la connaissance de la marche à suivre dans les cas pratiques 
de procédures pénales extrajudiciaires et judiciaires. Bien que spéciale- 
ment composé à l'usage des religieux O. M. C., il n’en demeure pas moins 
le plus parfait qui ait paru depuis la promulgation du nouveau Droit 
Canon. 


A. B. 


Conre À Coronara M., Interpretatio authentica codicis juris canonici et 
circa ipsum Sanctæ Sedis jurisprudentia, 1916-1940, in-8° c., 452 p., 
Marietti-Lethielleux, 1940. 

Voilà un ouvrage conçu et composé avec le plus grand soin, qui sera 
très utile, bien mieux, qui sera nécessaire non seulement aux professeurs 
de Droit Canon, mais aussi et surtout à tous les professeurs de sciences 
ecclésiastiques qui dans leur enseignement ont besoin de recourir à l'étude 
du Droit Canon. > 

L'auteur interprète chaque article à l’aide des documents parus dans les 
Act. Ap. Sed., ou tirés de sources précieuses qu'il indique au bas des pages, 
ce qui fait un ouvrage complet. Une abondante table de matières et un 
_ index chronologique de la parution des documents pontificaux à la fin 
__ du livre, en facilitent l’utilisation rapide. 


À, 520 
Conre À Coronara M. Compendium juris canonici, 2 vol., in-80 €., 
661 et 631 p., Marietti-Lethielleux, 1944. , ÿ d 
.Ce « Compendium juris canonici » résume les « Institutiones juris cano- 
nici » du même auteur en cinq volumes ; ils étaient destinés aux étudiants 
des écoles théologiques en même temps qu’à tout le clergé. C’est pourquoi 
le plus souvent ce sont les mêmes termes qui sont employés et les mêmes 


K 


: 


divisions. L'auteur nous invite à nous reporter à son grand ouvrage où 
se trouvent un supplément d'explication et la solution de la plupart des 
difficultés. | er 
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\ Un index des articles du Droit canon avec renvoi aux numéros de l'ou- 
vrage pour leur explication ainsi qu’une table de matières très abondante 
donnent toute faculté de consultation rapide. L'étudiant trouvera dans ce 
manuel toute la substance du droit canonique et il faut croire que ce traité 


est parmi les meilleurs de son espèce. 
À. B. 


Carezco F.-M., Tractatus canonico-moralis de Sacramentis, 3, vol. in-8° é., 
de 777, 783 et 226 p., Marietti et Lethielleux, 1944. 


Cette nouvelle édition du Traité des Sacrements comprend cinq volumes. 
Trois nous sont parvenus, celui des sacrements en général, du Baptême, 
de la Confirmation et de l’Eucharistie ; celui de la Pénitence et celui de 

_ l'Extrême-Onction. 

Les travaux du R. P. Félix Cappello, l’éminent professeur de la Grégo- 
rienne dont le nom fait autorité, sont toujours accueillis avec la plus grande 
joie en raison de sa compétence et de l’ampleur d’érudition avec laquelle . 
il domine tous les sujets. 

L'index bibliographique des nombreux théologiens moralistes que 
l’auteur a pris soin de consulter, même chez les non catholiques, nous donne 
quelque idée du vaste travail qu'il s’est imposé. C'est une œuvre de patience 
qui met en lumière les opinions diverses avec le plus grand respect de 
leurs auteurs. 

La limpidité de son style, la structure logique de ses questions, la science 
historique font de ces trois volumes un ouvrage attachant et précieux, 
d'autant que l’auteur a pleinement refondu ce qui touche les conclusions 
pratiques. 


Il y a tout intérêt à recourir bien souvent aux leçons d’un tel maître. 
À, B. 


/ 
Beneperri Ÿ., Ordo judicialis processus canonici super nullitate malri- 
_ monii instruendi…., in-80 c., 249 p., Marietti et Lethielleux, 1938. 
Le 15 août 1936, la Sacrée Congrégation des Sacrements promulyua 
 J'Instruction aux tribunaux diocésains sur les cas de nullité de mariage. 
L'auteur de cet ouvrage s’en est inspiré pour indiquer avec commentaires 
et formules, la marche à suivre dans les procès matrimoniaux. 
Dans une première partie on trouvera tout ce qu’il faut savoir en matière 
4 de procès; un seconde traite des causes de mariage non consommé et 
une troisième donne un spécimen de procès matrimonial. 


Cet ouvrage rendra de grands services aux officialités diocésaines. 
AB: 
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HISTOIRE RELIGIEUSE 


A. River, Traité du culte catholique et des lois civiles d'ordre religieux, 
1 vol. in-16, 212 p., édit. Spes, 1947. 

7 L'Année théologique (1945, I-II, p. 216) a dit les qualités et les mérites, 

_ - . la valeur et l'utilité du Traité des Congrégations religieuses de M° Rivet. 

…_O  Onles retrouvera authentiquement dans le Traité du culte catholique et des 


lois civiles d'ordre religieux. 


CE 
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En voici le premier volume, consacré à l'historique de la législation h 
depuis 1789. Un historique s’imposait en effet, remontant à l’origine des 
textes, pour faire comprendre et situer la législation actuelle, matière du 
second volume. 

L'auteur étudie la période révolutionnaire, la période concordataire, 
les lois qui se sont succédé sous les quatre régimes suivants, la dénon- 
ciation du Concordat en 1905, la reprise des relations avec Rome, la cons- 
titution des Associations diocésaines et les lois votées au cours des dernières 
années. 

On appréciera à la fois l'exactitude, la sûreté de l’exposé juridique et M 
l’art de dégager l'esprit qui a inspiré cette législation inique. ; 
AD: | 


Kixor Gérard, C. SS. R., De Potestate Dominativa in Religione. Disser- 
tatio Historico-canonica, Bruges, Desclée, de Brouwer, 1945, in-8°, 
XXXVIII-363 P. 


C'était une heureuse idée de promouvoir une étude approfondie de la 
puissance « dominative » et il y a lieu de se féliciter que la tâche de l’exécuter 
soit échue à un auteur de la qualité du R. P. Kindt. À première vue on 
est surpris de rencontrer, à propos d’une institution aussi ancienne et 
aussi universelle, tant d’hésitations, tant d’obscurités, tant d’indiffé- 
rence doctrinale aussi. La chose peut s’expliquer par le fait que la vie 
religieuse est en possession d’une solide pratique coutumière, rarement 
troublée, et que sa justification courante bénéficie de la présomption 
favorable aux lieux communs. La thèse du R. P. Kindt, présentée à 
l'Université de Louvain, semble être une étude historique exhaustive 
du nom et de la nature de l'autorité propre aux supérieurs religieux ; 
de plus, elle en a exploré la doctrine canonique et morale depuis les origi- … 
gines jusqu'à nos jours. Critique sûr et chercheur heureux, l’auteur se 
révèle exégète pénétrant dans l’analyse et précis dans la eontroverse. 

La présentation répond aux exigences de la méthodologie. 

Le Moyen Age concevait le statut juridique des religieux par analogie 
aux institutions romaines concernant l’état des personnes et de la famille. 
De préférence à la puissance paternelle et à la condition de fils de famille, 
il avait opté pour l'autorité du maître et la condition servile ; le fondement 
des rapports de droit ainsi déterminés était la profession solennelle. Cette 
conception a été radicalement désaxée par une théorie contractuelle due 
à Suarez et dont la fortune a été grande, au détriment de la clarté des 
idées et de la simplicité dans l'application. Si l'on tient compte de l'intérêt 
majeur et du moindre souci de cohérence systématique qu'auront toujours 
les casuistes et les auteurs ascétiques, on comprendra comment un 
enseignement couramment reçu en soit venu à un curieux mélange de 
citations médiévales et de thèses suaréziennes, pourtant difficiles à conci- 
lier pour des esprits critiques. Aussi l'angle sous lequel a été envisagé 
l'état religieux dans la refonte du droit codifié fit-il sentir le besoin d’un 
retour aux principes. À des ébauches de théories nouvelles, le R. P. Kinat 
ajoute son propre système, qui aura au moins l'avantage de s'appuyer 
sur une vue d'ensemble des idées et des faits ayant abouti à la législation 
actuellement en vigueur. 
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s Même si elle n'emporte pas une adhésion sans réserve, la conception du 
R.\P. Kindt ne manquera pas de contribuer à orienter la science cano- 
…._ nique vers une doctrine définitive des institutions destinées par l'Église 
à la réalisation d’un état de perfection évangélique. Dans cette recherche, 
—_ j] semble nécessaire de mettre au clair des rapports existant entre le droit 
positif divin et le droit naturel, lui aussi divin. Cela comportera sans doute, 
entre canonistes et théologiens, une collaboration dont le moindre résultat 
ne serait pas de renouveler l’apologétique de la vie religieuse. À consi- 
—_ dérer la nature des institutions, en fonction du renforcement croissant 
du pouvoir souverain dans la société civile et ecclésiastique, le problème 
sera plutôt d’ordre technique. La détermination, en droit positif, des 
modalités selon lesquelles l'autorité sociale se concrétise entre les formes 
extrêmes d'autorité publique et privée comporte une gradation, de plus 
en plus nuancée, des rapports entre la juridiction ecclésiastique propre- 
ment dite et l’autorité subalterne convenant à des collectivités ou des 
institutions créées par elle, comme cadre d'intérêts publies et privés 
variés. Peut-être la terminologie plus riche des publicistes offrirait-elle 
ici aux canonistes un utile secours. 

L'ouvrage du R. P. Kindt sera désormais un instrument de travail 
indispensable à quiconque traitera de l’obéissance ou de l’état religieux. 
Et pourquoi ne pas souhaiter que l’auteur lui-même reprenne une œuvre 
dont l'intérêt théorique très réel, ne l'emporte pas sur les conséquenses 
dans l’ordre juridique, moral et spirituel ? ; 

Abbaye de Clervaux (Luxembourg). Jules Four. 


THÉOLOGIE 


Garrier P., Les deux Adam, in-16, 135 p., Beauchesne, 1947. 

Un petit livre dont les pages, brèves mais pleines, se lisent avec un 
constant intérêt et où l’auteur recherche les rapports de connexion établis 
par décret divin entre les deux pôles de l'humanité : l'homme de notre 
déchéance et l Homme de notre relèvement. 

Dans un premier chapitre le problème du Christ nouvel Adam est posé 
de façon précise et très exacte, chose rare et d'autant plus appréciée. 
Une profonde connaissance des Pères Grecs permet à l’auteur de donner 
—__ une critique pénétrante d'explications qui semblent insuffisantes en effet 
à rendre compte de notre inclusion dans le Christ, comme on dit parfois, 
et de la valeur universelle de l'acte rédempteur. On acceptera volontiers 
+ avec l’auteur d’invoquer, on pas tant une sorte de contenance physique 
He ou même psychologique des hommes dans le Christ, qu’un libre décret 
, de Dieu qui n'accepte notre rentrée en grâce qu'au prix de l’obéissance 
absolue du Bien-Aimé, dont le sacrifice est agréé comme valable pour 


tous ses frères d'humanité. 


2 L'étude de notre chute en Adam (chapitre 11) confirme, à cause du paral- 

e lélisme typique, le point de vue adopté dans le problème sotériologique. 

L Dès lors, dans une dernière partie, cette idée du lien entre les deux Adam 

pourra aider à mieux comprendre l'harmonie et l'unité de l’ensemble des 

mystères. Si on se place dans la perspective de Dieu lui-même, la foi en 

, ce Père infiniment bon et puissant ne se scandalise plus du péché originel 
&: 
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et de ses suites. Elle adore et bénit la Solidarité avec Adam, figure et 
préparation de la solidarité dans le Christ. La chute originelle ne fut 
permise qu'en prévision du Christ dans un plan éternel où figurent insé- 
parables et où se commandent Création, Incarnation et Rédemption. 
N'est-ce pas une preuve que dans l'intention divine c’est le Christ, sa 
primauté et sa grandeur, qui sont objet principal et premier, et que soi 
caractère rédempteur, quoique jamais séparé, n’est que secondaire puisque 
cet univers avec une race pécheresse n’eût pas été appelé ‘à l'être si le 
Christ n’avait dû venir. Le R. P. G. pense que la tradition impose cette 
conclusion, même si les Pères ne la proposent pas formellement dans ces 
termes et rajeunissant, en la déplaçant un peu la discussion entre scotistes, et 
thomistes il conclut dans le sens de Molina, assez voisin de Scot pour 
l'essentiel. Cette démonstration est exposée dans une dialectique à la 
fois nuancée et rigoureuse qui semblera convaincante à beaucoup, s'ils 
acceptent de se placer sur le même plan. 

Peut-être cependant est-il permis de se méfier quand on utilise de 
affirmations des Pères pour résoudre des problèmes qu'ils avaient sans 
doute évités pour se placer à un autre point de vue. Une explication 
n’est légitime que si on ne change pas de terrain. Il est trop clair en parti- 
culier que saint Augustin présente sans cesse le Christ comme venu 
dans l'intérêt des hommes..., le reste n’est qu’une hypothèse. Quand les 
Pères se bornent à dégager le sens de ce que Dieu a réalisé, ils nous donnent 
un exemple de bonne méthode théologique. De même en effet qu'il est 
vain de se demander ce que Dieu aurait fait si Adam n'avait pas péché, 
de même il est inutile de chercher à reconstituer une sorte de psychologie 
divine, toujours arbitraire, pour découvrir l’organisation des intentions 
- de Dieu qu'il ne nous a pas fait connaître. Les faits et les données de … 
l'Écriture nous présentent l’Incarnation comme une preuve d'amour de 
Dieu pour nous et on n’enrichit pas la théologie en voulant aller plus loin. 
Prétendra-t-on venger la dignité du Christ en avançant qu'il ne peut pas 
être ordonné aux hommes ? Certes, il serait absurde de faire de lui une 
pièce rapportée dans un plan primitif que le péché aurait forcé à remanier, 
Mais que le Christ soit pour les hommes à racheter, c’est ainsi qu'éclate 
le mieux sa grandeur, son excellence. La charité est valeur suprême et 
dans cet ordre la do se traduit par le don libre et gratuit, la 
générosité diffusive, l’abaissement vers l’inférieur.. Nil dignius Deo quam 
te hominis. La sainte Humanité du Christ n'existe pas pour être un 
objet de louanges ou faire reconnaître sa primauté sur toute créature, 
mais pour nous donner la vie divine et c’est par là qu elle atteint le plus 
haut degré possible de ressemblance avec Dieu qui tire sa plus grande 
gloire de son Amour miséricordieux. | à 
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1947. Éditio® de la Revue des EN , 24 


Cette belle entreprise d'édition se poursuit Renrcalenione bien qu’e ET 
soit encore loin de son terme. Les guerres et les dévastations modernes 
causent tant d'interruptions dans les initiatives de ce genre que, si l'o 


Li 


PER 


éprouve quelque surprise, c’est de voir auteurs ef éditeurs surmonter 


tout découragement et continuer à se dévouer à la science désintéressée, 


cornme dans les temps prospères. Le volume que nous présentons est 


» à Là . , n . « . . 
_ l’œuvre commune de deux théologiens et exégétes dominicains, bien connus 


et fort appréciés. 

On sait en quoi consiste l'œuvre. Publication sous un format maniable 
et presque de poche du texte original de saint Thomas d’après une bonne 
édition, traduction française à l'étage supérieur, notes textuelles au rez- 
de-chaussée, notes explicatives théologiques ou d'une autre nature en 
appendice, avec divers renseignements techniques, s’il y à lieu, et diverses 
tables. Pour ce tome, les notes occupent ehviron la moitié des pages, 
995 à 398 et, à lui seul, le second appendice renferme tout un traité de 


‘ l'inspiration biblique, d’après saint Thomas et l’École dominicaine, 


p- 269-376. Comme on l'entend aujourd’hui, remarque l’auteur, l’inspi- 
ration « n’est pas identique au charisme de prophétie, tel que Fa étudié 
saint Thomas, mais elle n’en est pas moins de même nature ». Cette étude 
est due tout entière au P. Benoît, tandis que la traduction et les notes 
du premier appendice sont, pour la plus grande part, le travail de son 
confrère, mort depuis à la tâche. 

« On pourra penser, écrit le P. Benoît, p. 8, qu’elle (son étude) s'éloigne 
quelque peu, surtout vers la fin, du sujet de la prophétie qui était son 
occasion. Il m’a semblé cependant qu'elle constituait un tout et que Ses 
dernières conséquences, par exemple, sur les genres littéraires ou sur les 
sens de l’Écriture, étaient des compléments nécessaires. On y verra aussi 
que la doctrine de saint Thomas est féconde et que, à développer ses prin- 
cipes dans leurs ultimes virtuosités, on trouve en elle un guide sûr ». 
Fort bien, mais en découle-t-il, voir p. 334, 
s'étend « jusqu’au rédacteur qui n’a fait qu'introduire un livre profane 
dans le canon des Écritures — ainsi le Cantique des cantiques — parce qu'il 
y découvrait, sous Ia lumière inspiratrice, un sens applicable aux choses 
divines » ? Quoique non affirmée positivement, la proposition n'est-elle 


pas un peu risquée ? 
, S. VAILHÉ. 


que l'inspiration biblique 


Duranp H., Saint Thomas d'Aquin, Somme théologique, Le Mariage, JAI 


in-16, 344 p., Edit. de la Revue des Jeunes, 1945. 


Avec la même fidélité dans la traduction et la même élégance de style, 
les Éditions de la Revue des Jeunes continuent leur traduction française 
de la Sommê théologique de saint Thomas. Voici le troisième tome sur le 
mariage. 

Dans les notes explicatives sur les Articles, le R. P. H. Durand, ©. P., 
fait preuve de la même érudition historique que ses prédécesseurs. Sans 
doute il a fallu confronter l’enseignement de saint Thomas avec la législa- 
actuelle de l’Église et noter ce que certaines des assertions du docteur 
de l’École pourraient avoir de cadue, mais il -n’en demeure pas moins 


que saint Thomas a contribué plus que tout autre à expliquer la doctrine 
| up de ses arguments sont 


catholique du mariage et à la justifier ; beauco 
devenus classiques. C’est ce que fait valoir le tr 
gnements techniques sur les points les plus impor 


tion 


aducteur dans ses rensel- 
tants qui tiennent à la 


nature même du mariage ou à ses propriétés essentielles, telles que dans 


les causes matrimoniales, les procès en déclaration de nullité, la séparation 
des époux, telles encore l'unité, l’indissolubilité du mariage naturel avec le 
privilège paulin, la dispense pontificale, l’indissolubilité du mariage 
chrétien avec la dissolution du mariage non consommé par dispense ponti- 
ficale. Nous souhaitons à ce volume le même succès qu'ont obtenu les 
précédents. 


AB 


LITURGIE | 


+ F 
A. Bea, S. I., Le nouveau psautier latin. Eclaircissements sur l’origine et 


l'esprit de la traduction. In-12, de 206 pages. Desclée de Brouwer, 1947. 

L'Année théologique, 1946, p. 56-66, a déjà présenté une étude de Dom 
Leloir sur la nouvelle traduction latine du Psautier ; ici, nous avons, de 
la part du recteur de l’Institut biblique romain qui a donné cette traduc- 
tion, toutes les explications désirables sur la genèse et l’esprit de cette 
œuvre. Elle est due à l'initiative de Sa Sainteté le Pape Pie XIT qui en 
autorisa ensuite l'usage pour la récitation de l'office divin par le Motu 
proprio du 24 mars 1945. A ce titre, comme le fait remarquer avec raison 
le P. Béa, elle ne peut être discutée. Au surplus, cette initiative n’a, je 
pense, été contestée par personne, tant l’ancien texte contient d’obscu- 
rités et de contre-sens. Toute réforme importante, surtout si elle touche à 
la prière publique, suscite de ces émotions qui s’apaisent vite, car elles 
ne dépassent jamais une génération et l'Église travaille pour l'éternité. 
La difficulté mise en avant par quelques-uns d'adapter au nouveau texte 
les mélodies grégoriennes n’en est pas une, puisqu'on a déjà retouché 
plusieurs fois ces mélodies au cours de mon existence. 

Cela dit, il est loisible de se demander si l'exécution de ce travail a bien 
répondu à l’attente et aux espérances, je ne dis pas universelles, mais du 
plus grand nombre. Là-dessus, bien des revues ont présenté leurs obser- 
vations et leurs desiderata. Le P. Béa, sans polémiquer avec personne, 
répond à tous avec une lucidité et un calme parfaits, tout en justifiant 
les idées directrices qui ont guidé les six Pères Jésuites chargés de cette 
traduction. Après avoir lu attentivement ce livre, dont l’édition française 
est idéale, on est forcé de conclure que toutes les précautions furent prises 
pour que ce travail soit le moins imparfait possible, et que rarement aussi 
bonne cause a trouvé aussi bon défenseur. 

S, VAILHÉ. 


D' Puizrpus OPPENHEIM, O.S. B., Institutiones systematico-historicæ in. 
sacram liturgiam, 11 vol. 1943-1946, Rome, Marietti (Pour la France : 
Lethielleux). 


Nous ne pourrons présenter en détail l’œuvre monumentale de Dom 
Oppenheim, professeur à l’Institut Saint-Anselme de Rome et au Sémi- 
naire du Latran. < 

Les trente-neuf volumes prévus sont répartis en deux grandes sections : 
liturgie générale et fondamentale, d’une part, liturgie spéciale, d'autre part. 

De la première section, sept volumes ont paru. Après une introduction 
historique sur la littérature ancienne et moderne, pouvant intéresser des 


: 
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études liturgiques (vol. 1:-180%p., 2° édition) et une méthodologie de 
cette science (vol. 11 ; 120 p.), suivent trois traités de droit liturgique : 
les divers législateurs en liturgie (Pape, Sacrées Congrégations, Évêques) 
et leurs droits respectifs (vol. IT ; 240 p.), la loi écrite et non écrite où 
sont consignées les règles en vigueur : documents pontificaux, CIC, ete., 
{voli IV ; 170 p.) ; prescriptions du droit à propos des livres liturgiques 
(vol. V ; 364 p.). Deux autres volumes de liturgie générale étudient l'aspect 
théologique : la liturgie, culte public de l'Église (vol. VI; 504 p.) et ses 
relations avec le dogme (vol. VII ; 234 p.). 

Des volumes se rapportant à la liturgie spéciale, quatre ont été édités 
dont trois relatifs au baptême (vol. I), sources et histoire du rite baptismal 
(1314 p.) ; vol. 2, aspects juridiques (180 p.) et vol. 3, commentaire des 
rites antébaptismaux (179 p.). Le volume 9 traite du sacrement de l'Ordre 
{127 p.). 

C’est aux prêtres et laïcs désireux de « comprendre davantage la voix 
de l'Église priant et sacrifiant, sauvant et sanctifiant, en vue de commu- 
nier plus intimement à cette Église leur Mère », que l’auteur présente une 
Somme liturgique. Les divers points de vue sous lesquels on peut envi- 
sager la liturgie sont ou seront successivement présentés, et c’est l’origi- 
nalité de cette synthèse. Pour une première initiation à la science litur- 
gique on y trouvera ample matière, on serait tenté de dire matière trop 
abondante ; que l’on s’attende à des redites et à quelques longueurs. Pour 
les spécialistes, les traités de « liturgie spéciale » concernant la messe, 
les sacrements, les sacramentaux, le bréviaire, les temps liturgiques leur 
seront d’un grand intérêt. D'après les volumes parus, relatifs au Bap- 
tême et à l'Ordre, ainsi que l'introduction historique sur la littérature 
liturgique, nous pressentons l'utilité de cette œuvre pour ses références 
bibliographiques. 

Par. contre, nous regrettons que l'auteur ait vu trop grand. Analysons 
succinctement son volume sur le sacrement de l'Ordre. Un professeur de 
dogme y trouvera toutes les thèses sur l'Ordre en tant que sacrement : l’ori- 
gine et la nature du sacerdoce, l'institution du sacerdoce, les pouvoirs : 
sacerdotaux, et la grâce sacramentelle. Un professeur de droit canon pourra 
s’y référer pour se remémorer les conditions requises par le droit chez le 
candidat à l’ordination, les prescriptions canoniques relatives au ministre 
de ce sacrement, aux lieux et aux temps dans lesquels peuvent se conférer. 
les-ordres. Nous voilà parvenus ‘à la page 96. Les trente dernières pages 
traitent assez superficiellement des sources et de l’histoire du rite de ce 
sacrement. Ne doit-on pas craindre que les trente-neuf volumes prévus 
ne puissent suflire à l'auteur pour exposer tout Son savoir théologique, 
au préjudice de son intention première ? Si bien qu'il nous faut dire pour 
conclure et pour être vrai que l’œuvre de Dom Oppenheira n’est pas réser- 
vée, disons même qu’elle n’est surtout pas réservée aux spécialistes en 
liturgie, mais veut être utile aux différentes sciences ecclésiastiques. Ge 
peut être une noble ambition, mais est-il possible de satisfaire les exi- 


gences d’un pareil auditoire ? 
7 FAC 


(Turin-Rome) et Lethielleux, 1941. 


Martyrologium Romanum, Editio IV* Tauricensis. In-8° de rxvin- 


570 pages, même éditeur et dépositaire. 

Les éditions Marietti, dont la maison Lethielleux a le dépôt pour la 
France, ont imprimé durant la guerre Aer livres liturgiques : Pontifical 
et Martyrologe. — 

Le Pontifical est une nouvelle édition conforme à l'édition typique ordon- 
née par Benoit XIV. L’exécution typographique en est soignée ; rubriques 


_ Pontificale Romanum, Editio 12 Tauricensis. In-8° de x1-400 p., Mariett : 


et prières se présentent nettement. S'il n'offre pas tous les avantages des 9 


grands pontificaux, son format le rend facilement portatif ; c’est “à son 
originalité, sans que pour cela on ait abrégé les rubriques ou le contenu de 
l'édition typique. Un index général et une table alphabétique le terminent. 

Le Martyrologe en est à sa quatrième édition, c’est dire qu’il donne 
satisfaction aux plus exigeants. Destiné à l’usage choral, tout y est prévu, 
modulations pour le chant, et leçons brèves de la fin de Prime. Les carac- 


tères d'imprimerie sont nets, l'exécution typographique est parfaitement 


présentée. Tous les Saints canonisés antérieurement à 1939 y sont insérés | 


à leur place. Quatre tables alphabétiques le terminent : celle des Saints 
désignés par leur propre nom, celle des Saints mentionnés collectivement, 
celle des fêtes autres que celles des Saints et enfin les noms des lieux. Son 
format le rend très praticable pour les lectures chorales et privées. 


G'EPS 


L. Mozrex, prêtre de l’Oratoire, Liturgie des sacrernerts, in-16, 500 p., 


Letouzey, 1947. x 

Ceux qui n’ont pas le loisir de compulser les massifs Dictionnaires de 
Théologie catholique, d'Archéologie et de Liturgie, non plus que les inar- 
bordables Dom Morin, Dom Martène, Chardon et Renaudot... sauront 


gré à l’auteur, liturgiste apprécié, de leur présenter en un volume clair, 


précis, décanté, toutes les notions doctrinales et historiques concernant les 
sacrements en général et en particulier, en ce troisième tome d'un ouvrage 


qui intéresse non seulement le clergé, mais tous les chrétiens fervents, par- 


ticulièrement les candidats aux saints Ordres ; nous signalons à leur adresse 


_les cent pages intéressantes sur le sacrement de l'Ordre, avec explications 


du Pontifical romain. 


A. D. 


HISTOIRE 


ATHANASE D'ALEXANDRIE, Contre les Païens et sur l’Incarnation du Verbe. 
Introduction et traduction du P. Th. Camelot (Sources CRPAMCRROE 18). 
‘In-80 écu, 232 p., Édit. du Cerf, 1946. 


C’est un traité de spiritualité qui nous est offert Ah ce volume 18 ae 
« Sources chrétiennes ». Il ne s’agit rien moins, pour Athanase, que dés 
conduire les païens à reconnaître la fausseté de leurs religions à partir des 


désordres que les idoles engendrent, et à confesser la réalité de l’Incarna- : 


tion du Verbe et la divinité de la religion chrétienne devant les vertus 


= engendrées par le Christ. Le plan du livre s’ordonne autour des grands 


pe 
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thèmes chers à la pensée grecque et à Athanase en particulier : « Qu'il 
admire (le païen et celui qui recherche Dieu) que les choses divines se 
soient manifestées à nous par une chose aussi simple, et que par la mort 
l'immortalité se soit étendue à tous, et que l’Incarnation du Verbe nous 
ait fait connaître la providence universelle, et le Verbe de Dieu qui en est 
le chorège et le démiurge. Il s’est fait homme pour que nous devenions 
Dieu : il s’est rendu visible en son corps pour que nous nous fassions une 
idée du Père invisible ; il a supporté les outrages des hommes, afin que 
nous ayons part à l'immortalité » ({p. 312). 

Œuvre de jeunesse composée avant la lutte de l’Arianisme, très proba- 
blement en 323, nous dit le R. P. Camelot, dans sa substantielle et copieuse 
introduction (104 pages). En effet, le souci du grand défenseur de « l'Ho- 
moousios » ne porte pas tant, ici; Sur la nécessité de prouver que le Verbe 
est Dieu que sur celle de montrer que le Christ a fait œuvre de Dieu sur 
cette terre, parce qu'il était le Verbe. C’est par une voie mystique que nous 
y sommes conduits. 

Deux traités qui n’en font qu’un, nous dit-on (p. 14). « Le traité contre 
les païens » se relie logiquement au « Traité de l’Incarnation du Verbe et 
de sa manifestation dans la chair » par les premières lignes de ce second 
ouvrage : « Dans ce qui précède, ete... ». 

L'unité interne est aussi évidente. Il s’agit de réfuter l'idolâtrie. La. 
démonstration se fait autour de trois thèmes chers à Athanase : 

40 La corruption (b0opä) qui engendre la mort est une conséquence du 
péché, lequel n’est autre que l'idolâtrie par laquelle l'homme se tourne 
vers le sensible, vers lui-même ou vers les animaux pour les adorer. Il 
s'écarte alors de la contemplation des intelligibles (vonrdv) pour se délec- 
ter dans celle du corps (roÿ o&paros Beopia) (p. 115). Idée platonicienne, 
mais plus encore thème de Rom. 1, 24-25 et Sap. xi1v, 12 - 

Dans la description des vices des païens, Athanase ne fait que repro- 
duire ce que tous les apologistes avaient déjà dit; il semble s'inspirer 
surtout de Cl. d'Alexandrie (Protreptique) et d'Athénagore (Supplique 
pour les chrétiens). 

90 Le deuxième thème est célui de lincorruptibilité (adôapoia). Pour 
y arriver, il faut se purifier de l'idolâtrie qui obseurcit l’image de Dieu. 
Thème de Rom. 1, 20 et Sap. XI, 5. Pour retrouver le créateur, il faut 
donc partir du monde, ou encore de l’âme en laquelle se voit l’image du 


- Verbe. Par lui, on redevient à l'image de Dieu. Mais ce Verbe, pour Atha- 


nase, n’est pas seulement le « Logos » platonicien, il le nomme « le Christ 
notre Seigneur et Sauveur » (p. 190). 

30 A partir de là, on va nous montrer comment nous sommes divinisés, 
non pas seulement par le Verbe, mais par l’Incarnation du, Verbe qui 
ramène toutes choses à l'incorruptibilité et à l'immortalité (dfavaoia). 
C’est là l'œuvre du Verbe rédempteur qui, seul, pouvait rendre incorrup- 
tible, restaurer l'image, rendre immortel (243-244) par sa mort rédemptrice. 

Traité de spiritualité, traité de l'Incarnation, c’est cela que nous pré- 
sente le R. P. Camelot dans une traduction fidèle qui reste élégante, et. 
que des notes très érudites situent bien dans le milieu de pensée dans 


lequel évoluait notre auteur. Ne reprochons pas trop à celui-ci quelques 


s 


longueurs et quelques répétitions. Elles nous aident à mieux pénétrer 
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dans sa mystique et dans sa foi. Quelques expressions et idées qui peuvent 
nous sembler aujourd’hui peu justes, comme par exemple le Corps du 
Christ qui est « le Temple du Verbe », ou l'Union hypostatique qui aurait 
cessé pendant les trois jours où le Christ fut au tombeau, s'expliquent du 
fait même que le futur évêque d'Alexandrie n’avait pas encore en face 
de lui l'adversaire de son successeur Cyrille. 

Remercions la collection de nous avoir donné ce traité du grand Doc- 
teur, et le R. P. Camelot de nous en avoir analysé les richesses qui sont un 
beau témoignage envers le Christ et son œuvre purificatrice. C’est autant 
une mystique qu’une théologie, au sens moderne du mot. 

La traduction est faite sur le texte de Migne (tome XXV) qui repro- 
duit l’édition donnée en 1698 par les Mauristes J. Lopin et B. de Mont- 
faucon, basée sur le « Seguerianus ». Quelques fragments d’un manuscrit 
d'Athènes (Ath. 428) ont été reproduits lorsque le texte semblait meilleur. 

B. Prauzr. 


Saint BERNARD, Œuvres traduites et préfacées par M.-M. Davy. Collection : 
Les maîtres de la spiritualité chrétienne. 2 volumes, 477 pages chacun, 
in-16, Aubier, 1945. 


P. Dumoutier, dans un compte-rendu paru dans la Revue du Moyen 
Age latin, n° 2, pp. 192-204, a dit de ce livre (préface et traduction) tout 
le mal qu’on pouvait et, qu’on devait en dire : Ouvrage considérable par 
l’étendue de la préface et le nombre des textes traduits, mais petit livre 
pour la valeur de l’introduction, de la traduction et des notes. Nous avons 
vérifié le bien-fondé de ces appréciations en étudiant particulièrement le 
Sermo de Conversione ad Clericos, P. L. 182, 833-856. MM. Davy, I, 291- 
312. | 

Le guide de M.-M. Davy a été ici, comme ailleurs, la traduction Dion- 
Charpentier. Il serait vain de relever toutes les fautes : sur les quarante 


numéros du texte, nous notons quarante-huit fautes sérieuses. On se 


contentera de mettre en relief les plus graves, et uniquement celles qui 
sont à l’actif de M.-M. Davy, corrigeant malencontreusement son modèle : 


1. De conversione, vi, 17 ; P. L. 182, 843, D.-Davy, 1, 301. 

Saint Bernard remontre au pécheur que les châtiments éternels seront 
comme la moisson qu’il récoltera de son péché. Il conclut : « Celui qui y 
réfléchit, n’estime absolument aucune faute: comme légère, parce qu'il 
considère la moisson future plutôt que la semence ». 


Texte latin Traduction Davy ; 
Hoc qui cogitat, nullum omnino A y réfléchir, qu'on n’estime 
parvum reputat esse peccatum pas faute légère de mettre la 
quod futuram messem potius æsti- moisson future à plus haut prix 
met, quam sementen. que le semeur lui-même.. 


On le voit, la méprise est totale, grammaire et vocabulaire : sementis 


est senti comme le participe présent d’un verbe qui n'existe pas ! 

2. De conv., ch. xiv, 26 ; P. L. 182, 849, A.-Davy, r, 307. 

Saint Bernard montre que, par la grâce de Dieu, nous pouvons tous 
obtenir d'être dégoûtés du plaisir des sens. Il poursuit : « La satiété dont 


je parle, ce n’est pas l'abondance (de ces plaisirs) qui l’engendre, c’est leur 
mépris ». 


atout ts mé 


: { 
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Texte latin Traduction Davy 
Neque enim parit hane copia sed Ce qui l’engendre (la satiété), 
contemptus. c’est l'abondance de cette grâce 
et non pas son mépris. 
Il serait fastidieux — autant que facile — de poursuivre cette correc- 


tion. xr, 24, la Raison exhorte la Volonté à se rendre au délicieux jar- 
2 ; ; se ; 
din qu’elle a découvert : « Bonum esset illic nos esse ! — Il nous serait bon 


4 pi . . . 

d'être. là-bas ». — Traduct. 1, 305 : « Il nous serait bon d’être ici ». Plus 
loin, xr1, 29, saint Bernard parle de la douceur de la vie intérieure qui 
ne se trouve pas dans la terre de ceux qui vivent dans la douceur : { Nec 


in terra suaviter viventium, invenitur ista suavitas ». La traduction porte, 
r, 306 : « Cette suavité ne se trouve pas dans la terre des vivants ». Quand 
on pense que saint Bernard parle ici des douceurs de la vie spirituelle que 
les livres, certes, ne sauraient nous apprendre, mais que l'expérience nous 
permet de goûter, il est évidemment grave de faire dire à saint Bernard 
que cette suavité ne se trouve pas ici-bas. Enfin, xvur, 30, le saint déplore 
l'exécrable négligence qui nous fait remettre à plus tard la purification 
de l'œil de notre cœur : « Execrabilis negligentia qua dissimulamus interim 
illius oculi mundationem ». Traduit, 1, 310 : « Exécrable négligence qui à 
entamé la pureté de cet œil ». 

L'on voit la traduction; les notes qui l’accompagnent ne l’éclairent 
guère. Elles renvoient à des passages parallèles chez saint Bernard, et 
plus rarement à des sources patristiques. Disons que ces renvois sont rare- 
ment concluants. L'on appréciera l’àa-propos de la note r, 304. Le texte 
dit que, à l'exemple des Mages, l'œil purifié doit chercher la lumière, gui- 
dée par la lumière, xt, 24 : « Magorum sedulus imitator lumen lumine 
quærat ». La note nous apprend ceci : « Lumen de lumine. Cette expres- 
sion provient du symbole de Nicée et s'inspire du Ps. xXxV, 10 : In luminé 
tuo videbimus lumen. Sans doute, seulement cela n’a rien à voir avec le texte. 

Nous ne pensons pas que ces fautes soient le propre du De conversione. 
Nous avons parcouru tout l'ouvrage et nous nous sommes trouvé partout en 
face des mêmes défauts : erreurs de traduction ou de lecture : tel ce cœur 
en pourriture (1, 330) traduisant prurientis pectoris (De mor. et off. epis- 
coporum), P. L. 182, 824 B (lu sans doute purientis pectoris). Inexactitude 
des notes, telle encore cette note du même traité Des mœurs et des devoirs 
‘des évêques, titré à la page 331, t. I : Des erreurs, etc... T. I, 345, note 1 : 
« Il convient à un prêtre de Dieu, à l’évêque d’une aussi grande cité (Char- 
tres) de prendre ses conseilleurs ailleurs que parmi les jeunes gens où 
les gens du monde ». Cette glose de Chartres est une erreur. La grande cité 


est Sens, et c’est l’évêque de Chartres qui a été pris comme conseiller par 


l'archevêque de Sens. 
Nous n'avons rien dit de l'introduction : on y retrace la vie de saint Ber- 


nard (1, 11-65) sous la rubrique : Le Réformateur, et sa doctrine spirituelle: 
_ (1, 65-174) sous le titre : Le Mystique. 
Cette deuxième partie s'inspire largement de l'excellent livre de M. Gil- 
son : Théologie mystique de saint Bernard, Paris, Vrin, 1934. 
IL nous resterait à conclure. Le lecteur le fera aisément par lui-même * 


d’après les critiques que nous avons loyalement formulées dans ces lignes. 
Ant. WENGER. 


COMPTES RE 


Bouzcaxor S. : Le Paraclet (Les religions, 3). In-8° 382, Aubier, 1946. ; 
Il s’agit d’une traduction faite du vivant de l’auteur et sous sa bien- 
veillante direction. Une longue introduction sur la doctrine de l'Église 
dans la littérature patristique pose le problème d’une manière concrète. 
L'auteur envisage d’abord la place de la troisième hypostase dans la sainte 
Trinité et la procession du Saint-Esprit, qui divise d’une manière si nette 
les théologies occidentale et orientale. Il justifie ensuite le nom d’Esprit- 
Saint attribué à la troisième personne de la Sainte Trinité et précise les 
rapports entre l’'Esprit-Saint et le Verbe de Dieu. L'ouvrage se clôt sur 
un très long chapitre qui traite de la révélation du Saint-Esprit dans l'Écri- … 
ture et dans la vie de l’Église. La manière de Boulgakof, très personnelle, 
reste spécifiquement russe. Bien des pages paraîtront obscures à des esprits 

_ latins. Mais nulle polémique ne dépare l'ouvrage, l'exposé reste irénique. 
__ Boulgakof repousse une nature divine qui serait possédée d’une manière 
MS, indivise par les trois augustes Personnes ; c’est en se posant qu’elles com- 
posent l’ineffable vérité ; mais leur indépendance ne les frappe-t-elle pas 
d’une réelle imperfection, en dépit des explications du théologien russe? 
Le Filioque du Credo latin n’est pour B. qu’une conclusion théologique, 
qui peut d’ailleurs se justifier, mais non point, dit-il, au sens rigide de la 
théologie des latins. Le moyen cependant de justifier la place de l'Esprit- 
Saint dans la Sainte Trinité, s’il n'existe en elle de distinction que par 
-opposition d’origine ? Malgré toutes les réserves qui s'imposent, le « Para- 
-clet » n’en reste pas moins un ouvrage de valeur qui fait réfléchir et que 
les théologiens catholiques se doivent de connaître. 


A. SAGE. 


-CnesNEAU (R. P. Ch.), Le P. Yves de Paris et son temps (1590-1678). I. La 

_ querelle des Évêques et des Réguliers (288 p.). II. L’'Apologétique 
(690 p.). 2 volumes in-8° R. Société d'Histoire ecclésiastique de la 
France, 1946. j 218 


Le P. Yves de Paris est une des découvertes de Bremond. Le brillant 
historien de l’Humanisme dévot s'étonnait que les Capucins n’eussent 
presque rien fait jusqu’à nos jours pour sauver la mémoire d’un de leurs 
plus grands hommes. Le R. P. Chesneau relève le défi en deux volumes 
d’une remarquable valeur documentaire. À vrai dire, le P. Chesneau *à 
__ déchante sur les enthousiasmes de Bremond : le P. Yves de Paris n'est 
pas un génie de première grandeur. Du moins est-il très représentatif 
_ d’une époque de transition. En le situant parmi ses pairs, le P. Chesneau A 
nous introduit en une compréhension plus exacte du xvu siècle et tel 
est en définitive son propos. z FM 
Il évoque en un premier ouvrage une passe particulièrement mouvemen- 
tée de la querelle des évêques et des réguliers, alors que l’Église gallicane s: 
ne fut sauvée du schisme que grâce à la patience de Rome et à la sagesse = 
politique de Louis XIII. J. P. Camus, l’ami de saint François de Sales, 
st le principal porte-parole des évêques. Il jette dans la bagarre son 
« Directeur désintéressé » où d’une manière plutôt confuse voisinent les . 
: influences de Guillaume de Saint-Amour, de Gerson et du saint évêque # 
de Genève. Le P. Yves de Paris répond, sans avoir l’air de s’en prendre à 
‘Camus, par ses « Heureux succès de la piété », où il rappelle les anciennes 
> ne. 
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A 


| condamnations portées contre les adversaires des Mendiants. Plus que les 
_idées, ce sont les passions qui sont déchaînées ; cette querelle est une pre- 
mière fronde religieuse, annonciatrice des troubles politiques du début 
du règne de Louis XV. Toutes les pièces du dossier ont été exhumées, 
“étudiées, classées : il nous est permis de suivre presque au jour le jour les 
péripéties de la querelle entre 1630 et 1638. 

En son second ouvrage, le P. Chesneau aborde de plain pied l’œuvre 
du P. Yves de Paris. Il y découvre une pensée plus éclectique que pro- 
fonde. Saint Augsutin et saint Thomas n’ont marqué le P. Yves que d’une 
influence superficielle ; ses maîtres sont Marsile Ficin et le Bienheureux 
Raymond Lulle. Son apologétique est principalement dirigée contre les 
Padouans, Vanini, Pomponazzi surtout. Mais au moment où elle paraît, 
l’incrédulité se retranche sur de nouvelles positions ; le P. Yves est en 
retard d'une guerre. Il le sent ; mais il manque du génie de Pascal pour 
renouveler toute sa technique. En de denses chapitres, le P. Chesneau 
passe en revue les thèmes majeurs de l’apologétique du xvrre siècle ; il 
situe la pensée du P. Yves parmi ses nombreux émules dont les noms ont : 
plus ou moins survécu. Cette analyse est conduite avec un soin admirable ; 
mais les grandes idées y perdent peut-être de leur relief. Aux yeux du 
P. Chesneau, le grand mérite du P. Yves de Paris est d’avoir de loin pré- 


paré les voies à Pascal : c’est son plus beau titre à notre reconnaissance. 
A. SAGE. 


De Mever Albert, O. P., La Congrégation de Hollande ou la réforme domi- 
nicaine en territoire bourguignon, 14651515. Documents inédits ornés 
d'une introduction générale, de notes historiques, critiques et biogra- 


phiques. Gad in-80 de oxxr1-471 p., Soledi, Liège, s. d. 


Malgré l'étude si riche en pensées et en suggestions de J. Huizinga : 
Le déclin du Moyen Age, in-8°, Paris, 1932, et les synthèses historiques 
ue H. Pirenne nous a données dans ses œuvres : Histoire de Belgique, 
Bruxelles, 1900-1932, 7 vol. in-8°, spécialement vol. III :; Histoire de l’'Eu- 
rope, des invasions au xvi® siècle, Paris-Bruxelles, 1936, in-8°, l’histoire 
religieuse du xv° siècle occidental reste encore à faire. Ce n’est pas que le 
sujet manque d'intérêt : siècle où le Moyen Age expire et où la Renaissance 
prend son essor, le xve crée le climat où les réformes religieuses tant luthé- 
rienne que calviniste connaîtront une si rapide extension. Pour expliquer 
celle-ci nombre d’historiens ont pris l'habitude d’insister outre mesure Sur 
le désordre moral et religieux du xv® siècle et d'annexer tous Ceux qui 
cherchaient à y porter remède comme des préréformateurs à l’œuvre de 
Luther et de Calvin. Ce procédé, pour fécond qu’il soit, n'en fausse pas 
moins les perspectives : la vie religieuse du xv° siècle a son caractère propre 
qui ne manque pas de grandeur authentiquement catholique. Pour réagir 
effectivement contre ce procédé trop facilement généralisateur, il faut 
reprendre patiemment l'étude détaillée des sources. Celles-ci ont été raré- 
fiées par des révolutions religieuses successives et celles qui restent enfer- 
mées dans les bibliothèques et les archives sont souvent inaccessibles. 
Le R. P. Albert De Meyer, en éditant les documents de la Congrégation 
de Hollande, 1465-1515, offre à l’histoire un matériel précieux pour l'étude 


‘de la réforme religieuse dominicaine dans les vastes territoires SOUMIS à 
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l'influence des ducs de Bourgogne, ces Pays-Bas qui, s'étendant de l'Ems 
à la Somme, sont à cette époque, par leurs richesses fabuleuses, leur pros- ® 
périté économique et politique autant que par l’opulence de leurs nom- 
breuses villes et l’effervescence de ses corps de mAéHErS, un des centres de » 
la culture de l’Europe occidentale. Il fut inévitable qu’un groupe de reli- 
gieux, vivant dans la ferveur première de leur Institut, ne prenne une 
erande infiuence sur le développement de la vie chrétienne dans le peuple ; 
d'autant plus que la dévotion spéciale aux Dominicains, le saint Rosaire, 
leur donnait un instrument merveilleux d’apostolat populaire, et que, 
tout comme ailleurs, la cour des ducs de Bourgogne demandait de préfé- 
rence des confesseurs et prédicateurs à l'Ordre de saint Dominique. | 

D'ailleurs, commencée et organisée dans les Pays-Bas, la Réforme domi- « 
_ nicaine ne tardait pas à passer les frontières bourguignonnes pour étendre 
Ds | son influence en Allemagne, en Savoie et en France, et si l’organisation 

juridique exigeait en 1514 l'érection de la province gallicane et un regrou- # 
pement des couvents réformés du Nord en une Province de Germanie infé- 
rieure (1515) mettant fin à la Congrégation de Hollande, celle-ci avait 
bien mérité de l'Ordre dominicain et de l’Église, ayant fait refleurir la 
vie religieuse dans plus de la moitié de l'Europe. 

Dans une courte Introduction (1v-xvr) l’auteur nous rend compte 
des raisons qui l’ont poussé à préférer des deux manuscrits des Acta convo- 
cationis Congregationis Hollandiæ celui du R. P. Jacques de Jonckheere 
(Rome) à celui du R. P. Jacques Echard (Paris) ; une vaste étude générale « 
(xxiv-cexxn) donnant l’histoire externe et interne de la Congrégation, « 
prépare le lecteur à mieux comprendre la portée des documents ; des 
Appendices complètent les Actes édités et de nombreux /ndices (des choses, 
des évêques, des princes et des laïcs, des couvents, des monastères, des 
pays et des villes et finalement des frères de l’ Ordre) reñAens la consulta- 
x tion des documents aisée et fructueuse. 


29 @ 


4 
AC dé V0 
A. Fuicur, La Querelle des Investitures, in16 j., 222 p., Aubier, 1946. 


\* La: Ceux qui connaissent les nombreux ouvrages que l’éminent historien | 
à A. Fliche a publiés sur l’époque de Grégoire VIT, liront avec grandintérêt, 
FA par manière de synthèse, son nouveau livre sur la Querelle des Investi- : 
5 tures, paru chez Aubier dans la Collection « Les grandes crises de l’histoire ». 
+.  Dépouillé de tout appareil scientifique, mais trahissant dans son allure | 
714 sobre et claire une maîtrise totale de cette matière particulièrement diffi- 
cile et nuancée, il plaira autant au lecteur non spécialisé, tout simplement À 
curieux des choses du passé, qu’au véritable spécialiste. L'auteur affirme 
de nouveau ce qu'il a prouvé amplement ailleurs, que la querelle des 
Da __ Investitures est moins une lutte diplomatique, et armée entre les puis- : 
D __ sances temporelles et le pouvoir spirituel, qu’un conflit d'idées quisse 
livre et se décide sur'le terrain des conceptions canoniques. Pour l’avoir 
oublié, les historiens ont mal posé le problème et mal résolu. La solution 
en est à chercher, non dans les chroniques et les pamphlets de l’époque qui, 
seuls analysés, faussent les perspectives, mais dans les collections contem- 
poraines de droit et dans les lettres des papes. Guidé par ce principe résul- 
| tant d’une longue fréquentation des documents, l’auteur étudie cette 
“A querelle non seulement en Allemagne, où nombre d’historiens se plaisent 


La 


COMPTES RENDUS BIBLIO GRAPHIQUES 285 


à placer uniquement notre centre de gravité, mais également, l'embras- 
2 L} 
-_ sant dans toute son amplitude, en France et en Angleterre, rendant ainsi 


à cette crise toute l'importance qu’elle a eue dans la réalité de l'Histoire. 
ACTE: 


AL 


= Gravzez Solomon, À History of the Jews. In-12, 835 p., Jewish Publi- 
cation Society of America, Philadelphie, 1947. 


Important volume embrassant toute l’histoire d'Israël depuis l'exil 
babylonien jusqu’à la fin de la deuxième guerre mondiale. L'auteur, un 
__ rabbin, a professé l’histoire des Juifs au Collège Gratz de Philadelphie 
durant vingt années. 
à Sans être un travail d’érudition, ce beau volume illustré et enrichi de 
cartes et d’index, contient des renseignements précieux. Ecrit avec un 
accent d'enthousiasme, un souci constant, non dissimulé, de faire œuvre 
…. de propagande et d’apologie, il ne pouvait pas éviter certaines exagérations 
dans l'interprétation des faits. Certes, du fait de sa dispersion, Israël 
a vu sa destinée nationale agitée et souvent tragique, mêlée étroitement 
à l'histoire des plus grands empires, et à plusieurs reprises la question 
juive a posé des problèmes aigus ; toutefois, même si de fortes personna- 
lLités juives ont joué un rôle considérable, occulte ou public, l'apport de 
la race au developpement culturel, artistique, scientifique, social et reli- 
gieux de l'humanité est évidemment bien réduit depuis l’ère chrétienne. 
Le grand miracle juif, c’est la survivance de ce petit peuple avec ses tra- 
ditions au milieu des pires persécutions — et cela, parce que, dans le plan 
de Dieu sur l'humanité, Israël est une pièce essentielle qui ne peut dispa- 
raître. Mais sa contribution à l'essor de la civilisation, de la liberté dans 
les institutions politiques et de la paix mondiale, voilà des éléments qui 
ne présentent pas du tout la même certitude. 


JPEG: 


J. Dermine, Religion et politique (Bâtir), in-16, 294 p., Casterman, 1946. 

Toute l’histoire après Jésus-Christ nous fait assister aux luttes inces- 
santes entre l'Église et l'État, destinées à situer, dans leur limites normales 
respectives, la Religion et la Politique. L'Église fut ainsi amenée à « ré- 
pandre » au sein de la société civile ses valeurs spirituelles. Sans doute, un 
État incroyant prétendra devoir défendre l'indépendance absolue de ses 
lois en face du pouvoir religieux. Il doit cependant admettre que l'Église 
LÉ aussi a ses droits et cela en vertu de la liberté de conscience. Le mieux serait 
É d'aboutir à une politique chrétienne où l'État prendrait à charge la mission 
de réaliser, autant que faire se peut, le bien commun dans l’ordre, la paix 
et l'assistance aux activités privées. Dans l’ordre international, une poli- 
tique chrétienne tendra vers «un idéal de politique intégralement humaine », 


a loi naturelle dont le fondement est fixé en Dieu, avec 
Ilaboration 


o 


_avec le respect de il 
la fidélité à la parole donnée et aux règles de droit et une co 


loyale entre les nations. : 
En face des régimes politiques quelle sera l'attitude de l’Église ? Mais 
d’abord, à la classification traditionnelle : monarchie, aristocratie, démo- 
cratie, le présent ouvrage préfère celle des régimes totalitaire, autori- 
taire, démocratique. Or, il est certain que de nos jours les sympathies 
de l'Église vont aux régimes démocratiques. À ce sujet, est analysé en 


détail un document pontifical d’une extrême importance et qui plus ou 
moins systématiquement fut ignoré lors de son apparition, le Message 1# 
de Noël 1944. On ne manquera pas de relever que le Pape se montrait 
favorable aux démocraties, mais on se gardait bien de spécifier le sens 
précis que prenait ce mot dans le document en question. M. le chanoine 
Dermine en montre clairement la signification, en nous livrant les condi- 
tions essentielles d’une démocratie sociale et organique, par opposition 

à une démocratie inspirée d’une idéologie libérale. Un quatrième chapitre 

a pour objet les rapports de l’Église avec les partis politiques et définit 
clairement la tactique de l'Action Catholique dans le domaine politique. 
Sans nul doute, elle se « situe en dehors et au-dessus des activités formel- 
lement politiques ». Elle n’est cependant pas indifférente ou étrangère à 

la politique, car elle a comme mission de former les laïques catholiques 
selon les exigences de « la doctrine politique chrétienne intégrale ». Par 

elle, se dessineront des vocations à la vie politique, capables de « discer- … , 
nement entre les questions librement discutables et celles qui réclament 
leur accord et leur union ». Ainsi, les membres d’A. C. prendront « cons- 
cience des liens spirituels qui les unissent par delà leurs divergences tempo- » 
relles et réaliseront entre eux l'unanimité de jugement et d'activité dans 
tous les domaines où elle s'impose pour des raisons religieuses ou morales». 


+ Hal 


Leveco E., Scoutisme et religion (Scouts Baden-Powell de Belgique), … | 
in-16, 108 p., Casterman, 1946. 


Ce volume est destiné à faire connaître le Scoutisme en fonction de la 
religion et montrer ainsi la valeur spirituelle du scoutisme RS ; 

On sait l'esprit religieux et chrétien qui animait son fondateur : Lord 
Baden-Powell : ne pensait-il pas qu’il fallait arracher son masque au diable 
qui régnait en maître sur l'humanité ? Sans doute, il n’est pas facile d’ ana- 
lyser sa pensée, car ce n’est point un système théorique, mais une vie mou- 
vante et toujours en progrès. On peut dire que le scoutisme est avant tout 
‘une force spirituelle basée sur la foi. 

Un premier chapitre nous expose les sentiments religieux de Baden Fu 
Powell contenus dans cette pensée : Un homme n’est pas grand chose, s’il 
ne croit pas en Dieu.et n’obéit pas à ses lois. Son but sera « de faire naître 
entre les hommes plus d'amitié mutuelle, avec un esprit plus réellement 4 
chrétien », selon les exigences trop souvent méconnues de la loi nouvelle. 

Le scoutisme est un système d'éducation où une place de choix est réser- È 
vée par le fondateur à la religion. C’est le sujet du second chapitre. Le 
mal foncier du jeune homme étant l’irréligion, il faudra que le scout pro- 
fesse et pratique une religion, facile du reste, si ons’ en tient aux ensei- 
gnements du Christ : aimer Dieu et son prochain. Le scout (celui qui a 
la science de l’éclaireur) aura l’esprit chevaleresque et saura s’enthousias- 
mer pour les héros. Tout en lui sera « pénétré de la pensée du service de 
Dieu, de la patrie et du prochain ». Et cet esprit est celui de tout Fonte = 
même d'inspiration non catholique. ù 

Les quatre chapitres suivants traiteront e scoutisme catholique : je 
Catholicisme et scoutisme — Scoutisme et apostolat — La spiritualité ÿr 
du scoutisme catholique — Le scoutisme et les vocations. w 
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Il reste que le scoutisme ne doit pas être idéalisé. Il ne faut pas vouloir 
le dépouiller de ses activités « extérieures, profanes ». C’est chez les jeunes 
Ja réconciliation de la vie avec la pratique religieuse, grâce à une « adap- 
tation de la religion à la psychologie de l'adolescent ». Îl est bon que « le 
monde se scoutise, à condition qu'il garde du scoutisme son âme, c'est- 


à-dire son esprit, son climat, sa spiritualité. 
F. Cr. 


L. Ramsour, Les Kurdes et le droit : des textes, des faits (Rencontres, n° 24) : 
160 p., carte. Édit. du Cerf, 1947. : 


Les Kurdes, qui comptent huit à neuf millions d'habitants, sont les des- 
cendants des anciens Mèdes, parlant une langue apparentée à celle des 
Perses actuels, de religion islamique sunnite, disséminés sur une aire gé0- 
graphique aussi étendue que celle de la France. Rudes montagnards, 
de belle santé physique, ils ont servi des siècles durant aux Turcs de pôrte- 
faix dans les rues et de débardeurs dans les ports, non moins que d’égor- 
geurs des chrétiens, quand les Osmanlis ont jugé à propos de pratiquer 
uné saignée sur les Arméniens, les Chaldéens ou les Syriens, les Albanais 
se réservant cet emploi dans les provinces européennes. A présent, les 
rôles sont intervertis, et, dès que les Kurdes manifestent la moindre vel- 
léité d'indépendance, ils sont, à leur tour, pillés, incendiés, massacrés soit 
par les Turcs, soit par les Arabes et, au besoin, par les Perses. C’est ce 
que l’auteur, en taisant l’odieux passé des Kurdes, nous raconte longue- 
ment avec preuves à l'appui. Il expose, en même temps, leur désir bien 
compréhensible de constituer une nation distincte. Fort bien, quoiqu'ils 
soient trop dispersés. Mais est-il bien sûr que, devenus les maîtres, ils 
ne massacreront pas eux-mêmes les minorités ethniques de chez eux ? 
L'Islam est une religion de mort qui étoufte tout progrès, de tueries et 
de viles jouissances. Là-dessus, les Kurdes musulmans ne diffèrent pas 


de leurs voisins. 
| S. VAILHÉ. 


Tarzan» F., Le nationalisme marocain, in-12, 206. p., édit: du Cerf, 1947 

(Rencontres, 23). 

Livre d'actualité, écrit par un homme du pays qui ne se nourrit pas 
de poésie et auquel ne suffit pas un exotisme plus ou moins malsain. Livre 
triste, par suite, même pour Ceux à qui il ne déplaît pas d'entendre la 
vérité. Il est vrai que depuis sa rédaction, l’arrivée d'un militaire comme 
résident général a pu modifier bien des choses. Le monde islamique est 
surtout sensible à la force et, quand on ne s’abandonne pas, c’est lui qui 
abandonne l'application de son programme. Celui-ci ne variera pas, tant 
qu'il y aura des musulmans et surtout des musulmans de langue arabe : 
il comporte avant tout l'expulsion ou le massacre selon les cas — des 
Européens et, au besoin, de l’élément chrétien indigène. Mais on n'en compte 
guère dans notre Afrique du Nord. Le reste viendra, c'est-à-dire le bon 
gouvernement et la transformation du pays, quand il plaira à Dieu Par 
l'Égypte qui est indépendante depuis plus d’un siècle, nous savons 4 avance 
ce qu’il en serait. Il n’y a à l’heure actuelle que # S d’indigènes égyptiens 
à pouvoir déchiffrer l'alphabet. Encore la majorité doit-elle être chrétienne. 
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Sur l’ensemble l’auteur a des idées justes et, sans cacher les torts de 
notre administration, surtout les erreurs de ceux qui veulent tout diriger 
de Paris, il ose dire quel peu de fonds l’on doit faire sur la religion musul- 
mane. Là-dessus les nôtres sont d’ailleurs irréprochables, n’ayant jamais 
et nulle part cherché à favoriser le christianisme au détriment des croyances 
locales, et défendant, par contre, les minorités ethniques ou religieuses, 
comme les Berbères, contre le despotisme de la majorité. En somme, 
un bon livre, plein d'enseignements cueillis sur place, de jugement modéré 
et qui apprend beaucoup. 

S. VAILHÉ. 


A. Kozzer, O. F. M., Essai sur l'esprit du Berbère marocain, 1 vol. in-16, 
410 p., 28 planches photo., Impr. Saint-Paul, Fribourg (Suisse), 1946. 


Le Maroc, terre franciscaine, voit un frère mineur venu de la Suisse 
consacrer une importante étude à la fraction du peuple berbère établie 
sur son sol. Le R. P. Koller, expert en langue berbère et arabe, nous fait 
-part, au terme de douze années de mission marocaine, du résultat de ses 
observations. Sa documentation est directe; ce qu’il raconte — avec 
couleur et vie — il l'a vu et constaté, et il l’éclaire par le recours de l’his- 
toire. De cette race en partie islamisée, et qui représente la partie autoch- 
tone de l'Afrique du Nord, il étudie en apôtre et en missionnaire, en psycho- 
logue et en historien, les sentiments profonds : amour du pays, goût de 
la vie rurale, attachement à sa langue et à sa littérature ; les tendances 
de sa”vie familiale et sociale, son penchant politique, son instinct artis- 
tique ; sa répartition géographique et ses frottements avec les peuples 
d'occupation; enfin, particulièrement, sa religion, ses idées, sa morale. 
Son enquête qu’anime une manifeste sympathie pour le Berbère maro- 
cain, est réconfortante : cette race, dont les aïeux furent de vaillants chré- 
tiens, est accessible à l'Évangile. Elle peut fournir à la France — oppor- 
tunité ! — un appui, une collaboration sincère dans sa tâche colonisa- 
trice et il préconise le retour à la méthode du maréchal Lyautey : l'amitié 
avec les Berbères. 

À. D. 
ROMAN 


Lesorr P. A., Les reins et les cœurs (Préface de Gabriel Marcel), in-16, 
496 p., Plon, 1947. à 


L'auteur a occupé les « loisirs » de sa captivité à écrire ce roman d'une 
composition fort originale. On y suit, durant deux ans, les vicissitudes 
d’une nombreuse famille bourgeoise qui nous est présentée à l’occasion 
du décès du grand-père, Doucet, professeur à l’École des Sciences poli- 
tiques. Chaque membre de la famille, depuis les enfants jusqu'aux grandes 
personnes, défile sous nos yeux, à l'occasion de quelque événement 
majeur, qui nous est ainsi rapporté parfois de plusieurs points de vue. 
Cette marche ne va pas sans quelque longueur, mais on le pardonnera 
volontiers à l’auteur qui pénètre, grâce à cet artilice, si profondéinent 
dans la psychologie de ses personnages ; il leur sonde véritablement les 
reins et les cœurs, Michel-Étienne en particulier est analysé d’une manière 
vraiment remarquable. L'ouvrage est présenté par Gabriel Marcel, non 
qu'il s'agisse d’un roman existentialiste, il annonce plutôt l’existentia- 
lisme. L'atmosphère de cette famille bourgeoise est sincèrement chré- 
tienne, mais Jes situations sont décrites avec un vigoureux réalisme. L'ou- 
vrage plaira aux connaisseurs. AS 
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— Encyclopédie en 7 tomes — 
ou 28 livraisons de 190 pages 
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Pa dectiine, l'histoice et La vie 
de l’Gglise 


Ecriture sainte. Théologie catholique. Préhistoire et dogme. 
Droit canonique. Liturgie. Archéologie chrétienne. Arts sacrés. 
Musique religieuse. Histoire de l'Eglise. Vies des Saints. 
Géographie ecclésiastique, Ordres religieux. Abbayes et monas- 
tères. Tiers ordres. Dévotions. Pélerinages. La Paroisse. Caté- 
chisme. Enseignement. Action catholique. Missions. Philosophie 
et Lettres chrétiennes. Insertion du catholicisme dans la vie 
temporelle. Orient chrétien, etc., etc. 


Quatre livraisons sont parues (A. Bethel). Elles valent chacune 
410 fr. — Les abonnés à la série complète reçoivent et payent 
les livraisons à mesure qu'elles paraissent avec une réduction 
de 25 % sur le prix de vente courant, soit 1.400 fr. pour les 4 
premières. Ces 4 livraisons existent aussi sous forme d’un tome 
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